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CiLcuTTA. — Arrivée auBengale.Navi^^tionsurrHougly. Premières 
relation^ avec les indigènes ; leur couleur. Villages hindous. 
Approche de Calcutta par terre. Description de cette ville: la 
forteresse; les chevaux, les domestiques ; le jardin des plantes. 
Détresse des Européens établis au Bengale. Excursion aux en- 
Tirons de la capitale : les pagodes ; Barrackpour ; Serampour ; 
Ghandernagor ; Dum-Dum. Cérémonie du Suttey. Ridicules aus- 
térités des Hindous. 

Le 4 octobre -1823, à la pointe du jour, nous 
aperçûmes distinctement File de Sangor, en face 
de laquelle nous avions mouillé pendant la nuit. 

' Le voyageur dont nous allons rapporter la relation était évo- 
que de Calcutta; il fit un long séjour dans Flnde et en visita les 
principales contrées dans un but à la fois scientifique et religieux. 
Au retour de ses explorations il mit en ordre ses notes et rédigea 
son voyage » que sa veuve a depuis livré au public. La relatioi^i 
commence à Calcutta y aujourd'hui , comme on sait , capitale de 
rinde britannique. 
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Elle présentait une rive tout-à-feit pâle et loaréca- 
geuse , couverte d'un épais fourré qui ne s'élevait 
qu'à quelques pieds de hauteur, mais d'où s'élan- 
çaient çà et là de grands arbres qui , vu fa distance, 
ressemblaient à de sombres sapins. Continuant notre 
route vers l'embouchure de l'Hougly qu'on sait être 
la branche la plus occidentale du Gange, nous 
fûmes joints vers midi par plusieurs bateaux que 
. «.«. montaieiit ;d€93; Hindous de la côte, et qui étaient 
/ : ; : ëha^és'Aië pôiiSsbn et de fruit. Les premiers natu* 
*rçffi a^dt trejis fîmes ainsi la connaissunce étaient 
. tpus/.p6^i^S;t^t: minces, extrêmement noirs, mais 
: Inëfk" ^f dporttcfnnés , avec de bonnes physionomies 
et de jolis traits; en somme, ils appartenaient à 
une race qui est belle. Les fruits qu'ils venaient 
nous vendre consistaient en shaddocs , en plantains 
et en cocos , mais qui , nous dit-on , n'étaient ni les 
uns ni les autres de bonne qualité pour leur espèce. 
Les noix de cocotiers sont trop connues pour que 
j'en parle ici. Quant au shaddoc, on le prendrait 
à l'extérieur pour un melon , tandis que le dedans 
est une vaste orange dont l'écorce a deux pouces 
d'épaisseur, la chair moins de jus que celle d'une 
orange véritable , et le goût peut-être une espèce 
d'amertume; toutefois, telle était la chaleur, que 
nous le trouvâmes agréable et rafraîchissant. Les 
plantains poussent par grappe, mais sont tous atta- 
chés à des queues d'égale longueur ; ils ont la forme 
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d'ane petite pomme de terre, sont enveloppés de 
pellicules lâches et brunes qui s'ôtent aisément avec 
les doigts , et ont une saveur analogue à celle d'une 
poire trop mûre- 
Pendant que nous trafiquions aVec ces pauvres 
gens, plusieurs grandes Barques des Iles Maldives 
passèrent près de nous, et je les examinai d'un œil 
d'autant plus curieux, qu'elles ne remontent qile 
rarement; au dire de notre pilote, jusqu'à Calcutta^ 
Elles avaient un seul mât, mais deux voiles^ une 
grande voile très ample et carrée , avec une autre 
de perroquet La construction de leurs parties les 
plus solides était en cocotier, celle des plus légères 
en bambou , et la vitesse de leur marche vraiment 
extraordinaire. Elles portaient chacune de trente k 
cinquante hommes, qui tous avaient une petite ca- 
bine particulière ; tous possédaient en commun et 
le navire et la cai^ison. Gelle-<H était principale^ 
ment composée de cowries , petites coquilles qui 
servent de monnaie dans diverses parties du mondcy 
de poisson sec et d'huile de cocotier- Les cordages y 
depuis les plus gros jusqu'aux plus minces, étaient 
fabriqués avec les fibres de Técorce de ùe même 
arbre. Nous rencontrâmes ensuite des bâtimens de 
plus grande dimension, qui étaient pontés, qui 
avaient deux mâts, et dont les agrès différaient 
peu de ceux \d'une goélette. Mais quel que fût le 
genre de ces embarcations, la couleur des marin» 
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était toujours la nuance la plus foncée du bronze 
antique ; et comme leur costume se bornait géné- 
ralement à une écharpe nouée autour de leur cein- 
ture, comme leurs formes étaient élégantes et leurs 
membres bien faits , on pouvait s'imaginer voir des 
statues grecques de ce métal. 

A propos de leur teint et de leur nudité , deux 
réflexions me frappèrent : d'abord c'est que la teinte 
de noir, indiquée ci-d€»ssus , est plus naturellement 
aj^és^le à l'œil de l'homme que la blanche peau 
des Européens ; car nouis né sommes pas choqués 
même à la première vue dû visage des nègres, tandis 
qu'on sait bien qu'As conçoivent à Faspect d'un vi- 
sage blanc ridée de maladie, lldéê de laideur que 
nous concevons nous-mêmes k celui d'un albinos. 
Il y a bien quelque chose dans un nègre qui em- 
pêche que nous ne le regardions pas avec ré- 
pugnance, à moins d'une longue habitude; mais ce 
dégoût provient plutôt des traits et de la chevelure 
que de la couleur. Ma seconde réflexion est que tous 
ces hommes nus qui nous «environnaient eussent 
certes blessé le sentiment qué^nous avons de la pu- 
deur, s'ils eussent été blancs comme nous, au lieu 
que leur nudité ne nous parut nullement indécente, 
parce que leur couleur était différente de la nôtre. 
Tel est l'instinct, telle est la promptitude avec les- 
quels nous conformons nos opinions à un change- 
ment complet de circonstances. Il n'y a que le chan^ 
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« 

gement partiel et temporaire qui nous semble 
choquant 

Lorsque ndus approchâmes du côté de liei rivière 
qui est opposée à Kedgerey, nos yeux n'aperçurent 
le long du rivage qu'une af&euse ligne continue de 
bois épais et noirs, en apparence inaccessibles et 
interminables, que Timagination pouvait sang beau- 
coup d'efforts peupler des animaux et des reptiles 
le^ plus dangereux. Mais quand nous fûmes moins 
éloignés des îles Sonderbonds, la terre nous pré- 
senta un spectacle plus attrayant ; les taillis prirent 
une plus grande variété de feuillage et d'ombre ; 
plusieurs arbres à cime arrondie et quelques pal- 
miers bas s'en élancèrent; enfin une douce odeur 
de végétation nous fut apportée par la brise. En cet 
endroit le courant de l'Hougly était impétueux, 
et sa lutte avec la haute marée soulevait des vagues 
d'une eau si noire qu'elle n'avait pas la moindre 
transparence. La pi'emière fois que je découvris 
des cocotiers, sans doute je les examinai avec beau- 
coup d'intérêt; néanmoins ils me causèrent une es- 
pèce de désappointement. Leurs formes sont , il est 
vrai, fort gracieuses, mais leur verdure est noire et 
funéraire, et je leur .trouvai une certaine ressem- 
blance avec ces panaches qui .ornent les corbillards. 
Leur présence cependant annonçait une contrée 
plus découverte et plus habitable. Les broussailles 
en effet se retirèrent peu à peu de la côte, et firent 
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place & des rizières si verdoyantes que vous auriez 
cru voir des prairies, à des bouquets de grands 
et beaux arbres , et à des villages de huttes. 

Dans la soirée du 6 nous jetâmes l'ancre à quel- 
ques milles du havre Diamant, et autour de nous 
vinrent bientôt mouiller plusieurs vaisseaux de 
passage, au nombre desquels se trouvait un joli bâ- 
timent du port de deux cents cinquante tonneaux , 
qui avait à son beaupré le pavillon de la Compa- 
gnie des Indes orientales. C'était l'yacht du gouver- 
nement , envoyé à notre rencontre pour nous con- 
duire à Calcutta. 

Le lendemain 6, nous passâmes à son bord , et 
nous en trouvâmes le dedans digne du dehors. Le 
dessous du pont était divisé en larges chambres 
meublées d'une manière à la fois élégante et com- 
mode ; et pour la première fois de notre vie nous 
dormîmes sous des rideaux qui devaient nous dé- 
fendre des mosquites et sur un matelas d'étoupe de 
cocotier qui , quoique fort dure , était élastique et 
fraîche. 

Le 7, dans la matinée, nous quittâmes le havre 
Diamant , célèbre pour avoir été la première pos- 
session de la Compagnie dans le Bengale, mais mal 
famé h cause de son insalubrité qui résulte des 
marais environnans. Beaucoup de navires y étaient 
stationnés ; mais je n'aperçus en place d'une ville 
que quelques huttes indigènes , quelques magasins 
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en ruine, et une vilaine maison de briques où lo- 
geait le gouyerneur du port. Une brise légère gonfla 
nos Yoiles, et nous remontâmes lentement THougly 
dont les rives offraient encore beaucoup d'unifor- 
mité, mais pourtant devenaient plus riches, plus, 
belles , plus vivantes , à mesure que nous avancions. 
Le fleuve lui-même était toujours très vaste et très 
rapide : nous y voguions comme en pleine mer, et 
sans cesse nous rencontrions de gros navires qui le 
descendaient. Dans ce large bras , les tempêtes sont 
fréquentes et terribles, dit-on. Outre qu'il était alors 
extrêmement haut, les brahmines avaient prédit 
qu'il monterait encore de quatorze coudées et 
inonderait tout Calcutta ; ils auraient aussi bien pu 
dire tout le Bengale, car l'endroit le plus élevé de 
la province est peut-être celui où la capitale re^ 
pose. Le petit bâtiment sur lequel nous fsd^ions 
route avait quarante-deux hommes d^équipage qui 
tous, excepté le capitaine et son lieutenant nés en 
Europe, étaient de grave» musulmans, assez petits 
de taille, très minces de corps, maiss actifs et vigou-. 
reux. Leur uniforme consistait en un turban d'é- 
toffe blanche et de forme singulièrement plate, en 
une chemise ordinai<*e, d'amples pantalons et une 
écharpe attachée autour de leur ceinture. 

Je m'amusai beaucoup à les voir préparer et 
manger leur dîner, assis en cercle sur le tillac avec 
une immense écuelle de riz et une petite cruche 
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de sauoe à Tail placée entre chaque trois ou quatre 
d'entre eux. La quantité de ce qu'ils mangent est 
énorme et réfute complètement Topinion reçue que 
le riz est nourrissant Au contraire , je suis persuadé 
que le quart de pommes de terre satisferait la faim 
des plus robustes et des plus laborieux. Ce légume 
deyient dé plus en plus abondant au Bengale; d'a- 
bord il y a été comme partout ailleurs très impo- 
pulaire; maintenant on l'aime à la fureur, et on 
n'hésite plus à déclarer que son introduction est le 
plus grand bienfait dont le pays soit redevable à 
$es maîtres européens. Pour prendre leurs repas , 
nos marins ne s'asseyaient point comme les Turcs, 
mais avec les genoux relevés comme des singies. Us 
buvaientet mangeaient dans des ustensiles de cuivre 
resplendissant de propreté; leur extérieur aussi 
était propre et décent; mais si leurs physionomies 
paraissaient plus animées, elles étaient moins douces 
et moins pacifiques que celles des Hindous. Ces mu- 
sulmans semblent s'inquiéter peu des préjugés de 
leur religion ; il y a cependant certains genres de ser- 
vices qu'ils ne rendent évidemment à leurs maîtres 
qu'avec répugnance. Ainsi le capitaine, à ma de- 
mande, pria un de ses matelots d'attraper mon épa- 
gneul; celui-ci ne fit pas difficulté d'obéir, mais 
après avoir touché l'animal, il s'essuya les mains 
contre les flancs du navire avec un air' de dégoût 
qui me fit mal. 
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Nous avions espéré atteindre avant la nuit Fulta, 
où nous eussions logé dans un hôtel anglais; 
mais faute de vent, il nous fallut jeter l'ancre lors- 
que nous n'en étions plus qu'à quelques milles. 
Dans la soirée, comme la chaleur était devenue 
supportable , nous gagnâmes la rive la plus voisine 
dans le canot de l'yacht, et nous allâmes visiter un 
village situé à peu de distance dans les terres. Tandis 
que nous en approchions à travers des champs ma- 
récageux, mais cultivés avec soin et plantés en riz, 
un grand nombre d'habitans de tout âge, maistou$ 
de sexe masculin, vinrent à notre rencontre. Grands 
et petits, ils n'avaient, pour cacher leur nudité, 
qu'une écbarpe appelée cummerbund, et leurs fi- 
gures étaient généralement si gracieuses, si em- 
preintes de douceur, qu'on les eût pris plutôt pour 
des femmes et pour de petites filles. Les hommes 
nous regardèrent avec curiosité, et les enfans nous 
entourèrent sans la moindre crainte. Bientôt, en 
leur compagnie, nous parvînmes à une réunion 
de jolies cabanes, dont les murs étaient en terre et 
les toits en chaume, et qui, la plupart couvertes 
d'une belle plante grimpante à large feuille, de 
l'espèc^ de la gourde , étaient irrégulièrement dis- 
séminées au milieu d'un bois de cocotiers, de 
banyans et d'autreà arbres à fruit. Les indigènes ne 
voulurent pas que nous pénétrassions dans aucune 
de leurs demeures, mais nous conduisirent à leur 
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pagode, qu'ils appelaient le temple de Mahades. 
Pour y arriver , nous eûmes à parcourir un long 
chemin sinueux dans la forêt; et quand nous y ar- 
rivâmes au coucher du soleil, nous fûmes mal 
récompensés de nos pas, car Tédifice ne valait 
guère la peine d'être vu. 

Pendant que nous regagnions notre canot, le 
soleil lâe coucha, et alors nous éveillâmes sur notre 
passage une multitude de monstrueuses chauve- 
souris , plus grosses que des corneilles, mais que 
leurs ailes dentelées empêchaient de confondre 
avec des oiseaux de ce genre, et qui, abandonnant 
les arbres où elles étaient perchées, vinrent nous 
incommoder de leurs lentes évolutions circulaires. 

La nuit et toute la journée du lendemain , le vent 
fut ou contraire , ou si léger, qu'il ne nous permit 
pas de remonter le courant. Notre capitaine se ren- 
dit le matin à un marché qui se tenait dans un vil- 
lage des environs, pour acheter différens objets 
dont manquait son bâtiment ; et pour donner l'idée, 
tant de la pauvreté du pays que du bas prix des 
denrées, j'ai simplement à dire qu'après avoir 
acheté tout ce dont il avait besoin, moyennant 
quelques pices, petites pièces en cuivre de la valeur 
de nos sous, il ne put trouver dans toute la foule à 
changer une roupie , monnaie qui vaut à peine deux 
francs cinquante centimes. 

Le soir, dans une seconde excursion que nous 
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fîmes à terre 9 nous rencontrâmes encore un ha- 
meau; mais nous ne réussîmes pas mieux que la 
veiHe dans nos tentatives pour visiter "l'intérieur 
des habitations. Les habitans avaient presque tous 
Fair malade, ce qui provenait sans doute de Tex- 
cessive humidité, car la plupart des huttes étaient 
entourées d'eau stagnante. Chemin faisant, nous vî- 
mes plusieurs jackals dans les bois; et les cris de ces 
animaux, tandis que nous retournions au fleuve, 
devini*ent si forts et si multipliés, ils ressemblaient 
tant à ceux d'enfans qui jouent, que d'abord à peine 
pûmes-nous leur assigner une autre iMuise. De re- 
tour à bord, nous apprîmes avec joie qu'il était 
arrivé deux bolias^ ou grands bateaux à rames, 
munis de cabines commodes, dans lesquels nous 
continuerions notre route; car peut-être ne l'au- 
rions-nous pas fait de quelques jours avec l'yacht. 

Le 10, vers deux heures après midi, nous par- 
tîmes pour Calcutta dans lesbolias;et tant que nous 
remontâmes ainsi le fleuve, ce fut moins un voyage 
qu'une agréable promenade sur l'eau. A neuf milles 
environ de l'endroit où nous avions laissé l'yacht , 
nous débarquâmes parmi de grands bambous, et 
après un quart d'heure de marche, nous parvînmes 
& une mauvaise baraque où des voitures nous atten- 
daient. Elles étaient traînées par de petits chevaux 
à queues longues, et conduites par des postillons à 
moustaches, à turbans, à bras et à jambes nus, qui 
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portaient des jaquettes bleues splendidement ornées 
de broderies jaunes. Quand nous partînies au trot, 
des grooms qui étaient en nombre suffisant se pla- 
cèrent, suivant Tusage, à côté de chacun des che- 
vaux, et quoiqu'à pied, coururent tout le temps 
aussi vite qu'eux. 

La route que nous suivîmes était élèyée , large, 
mais mauvaise, et bordée à droite et à gauchede pro- 
fonds fossés d'eau stagnante, au-delà desquels s'éten- 
dait un bois immense d'arbres fruitier^. Ce bois était 
parsemé de cabanes dont quelques-unes semblaient 
être des boutiques; car dans celles dont je parle, 
on voyait suspendus au plafond des outils de fer, 
des pièces d'étoffe en coton de couleur, et des pa- 
quets de plantains étalés dans une montre, du riz 
et diverses sortes de légumes, enfin rangés en bon 
ordre sur le plancher une multitude de pots en 
terre, au milieu desquels était accroupi le mar- 
chand, qui fumait avec une espèce de pipe gros- 
sière faite d'un tube très court et de la coquille 
d'une noix de cocotier. Sur le chemin , le nombre 
desallans et venans était considérable ; les unss'a^ 
vançaient dans de lourds chariots tirés par des 
bœufs ou sur de maigres bidets, les autres chas- 
saient devant eux des bêtes de somme; mais on 
voyait peu de femmes; celles que nous rencon- 
trions portaient du moins un costume plus décent 
que les hommes ; elles avaient sur la tête un voile 
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blanc d'un grossier tissu qui , sans, leur cacher la 
figure, leur tombait jusqu'au milieu du corps, et 
leurs bras nus étaient ornés de gros bracelets 
d'argent. 

Peu à peu nous commençâmes à voir de sombres 
naaisons en briqués , qui avaient beaucoup plus de 
prétention à l'architecture, mais beaucoup moins 
d'élégance que les plus simples huttes en bambous, 
et qui servaient d'habitations à des Hindous ou à des 
musulmans de la classe moyenne. Elles avaient le 
toit; plat, et outre d'étroites fenêtres grillées, étaient 
ceintes d'une muraille qui empêchait tout œil cu- 
rieux de s'immiscer dans les secrets du ménage. 
Bientôt ces bâtimens furent entremêlés d'édifices 
plus vastes et plus beaux , à deux ou trois étages , 
avec un portique grec régnant sur toute la lon- 
gueur de la façade, et situés au centre d'une petite 
prairie çà et là ornée d'arbres. Enfin nous entrâmes 
dans le village de Kidderpour, et nous y aperçûmes 
des carrosses à l'européenne , un soldat en faction 
devant une porte, presque nu, mais armé d'un 
sabre et d'un bouclier, une ou deux pagodes , une 
plus grande variété de marchandises dans les bou* 
tiques, plus de monde dans les rues, et un nombre 
considérable de voitures indigènes, traînées cha- 
cune par deux chevaux les plus décharnés que j^aie 
jamais vus. 

Pour sortir de Kidderpour, nous traversâmes un 
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mauvais pont de bois jeté sur uiie crique bour- 
beuse qui nous conduisit à une yaste plaine décou- 
verte^ à l'extrémité de laquelle nous distinguâmes, 
malgré le crépuscule , les maisons blanches de Cal-* 
cutta. Nous eûmes à franchir une partie de cette 
plaine pour gagner la forteresse ou nous devion» 
être provisoirement logés. C'est un vaste quadran- 
gle de constructions militaires, qui renferme, selonr 
l'usage 5 toute sorte de bàtimens. On nous y installa 
dans l'ancien hôtel du gouvernement, dont les dif" 
férentes pièces étaient meublées d'une manière à 
la fois élégante et commode, ainsi qu'elles auraient 
pu l'être en Europe. Seulement, dans les princi- 
pales, étaient suspendus aux plafonds de larges 
châssis en bois léger, recouverts de calicot blanc 
et assez semblables à des paravents énormes ; qu'un 
ou plusieurs domestiques tiraient alternativement au 
moyen de cordes dans un sens , puis dans un autre, 
pour agiter ou pour rafraîchir l'air. On me pré- 
senta ensuite les personnes qui devaient composer 
ma maison , et vu ma qualité d'évéque de la capitale 
du Bengale, elles étaient nombreuses. Il y avait des 
massiers, un maître-d'hôtel, un sommelier, un 
homme exclusivement chargé de tenir fraîche l'eau 
de ma table, un valet de chambre, des piqueurs^ 
cum multis aliis; car la coutume est, dans ce pays^ 
d'être toujours environné d'unç foule de domesti- 
ques. Ma femme en eut de particuliers pour elle, 
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cela se conçoit; mais ce qui ne se conçoit guère, 
c'est qu^on en donna même à notre petite fille, qui 
ne marchait pas encore. On lui donna un massier, 
un sommelier, un piqueur, un cuisinier; et les 
premiers jours, lorsqu'elle allait promener avec sa 
nourrice, un grand drôle à larges épaules, malgré 
toutes nos représentations, saisissait un immense 
parasol dont le manche était un long bambou, et 
le lui tenait au-dessus de la tête, comme la chose 
e&t souvent représentée sur des paravents chinois. 
Mais telle est à Calcutta la coutume ; on y dépense 
des sommes énormes pour entourer les enfans de 
valets qui leur sont inutiles. Ainsi une dame me 
conta avoir vu un petit garçon de six ans , se pava* 
ner dans une calèche à deux chevaux avec sa gouver- 
nante, un cocher, un porte-ombrelle, deux grooms 
de chaque côté, et un troisième par derrière me- 
nant par la bride un autre cheval , non pour le cas 
où son jeune maître» voudrait se livrer au plaisir 
de Téquitation, il était trop jeune pour cela, mais 
.eomme disait le groom lui-même, « pour la simple 
mine.» 

Le lendemain, quand parut le jour, et dans 
rinde l'heure à laquelle on se lève précède de beau- 
coup celle où le jour commence, un singulier 
spectacle s'offrit à nos yeux des fenêtres de nos ap- 
partemens. Outre l'appareil ordinaire d'une place 
d'armes, les murailles, les toits et les^ remparts, 
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étaient couverts par des nuées d'oiseaux gigantes- 
ques ajppelés hurgilas, plus gros que la plus grosse 
pintade, et deux fois aussi hauts que le héron, au- 
. quel ils ressemblent d'ailleurs beaucoup, si ce n'est 
qu'ils ont sous le bec inférieur une large poche 
bleue et rouge qui, communiquant, dit -on, avec 
l'estomac d'une part et de l'autre avec les narines, 
leur permet de respirer quand ils ont le gosier mo- 
mentanément bouché par un trop v(^umineui 
morceau ' de nourriture. Ces oiseaux s'acquittent 
en commun avec les jackals, qui pénètrent dans le 
fort pendant les pluies , du soin d'enlever les or- 
dures; mais à la différence de ces derniers, au lieu 
de fuir les hommes et la lumièjre, ila demeurent 
toute la journée sans la moindre crainte, et gênent ' 
presque les promeneurs. -, . 

, Pour se rendre 3e la forteresse à la ville on tra- 
verse une vaste plaine de verdure, et la route est 
des plus pittoresques. On a sur la gauche l'Hougly, 
avec sa forêt de mâts et de voiles, qu'on aperçoit 
entre les troncs d'une double rangée d'aifbres. Sur 4 
la droite est le quartier de Chowringhey, qui na- • ' 
guère ^e formait qu'un faubourg où les maisons 
étaient fort distantes les unes des autres; mais qui 
maintenant est presque ausfsi serrement bâti, pres- 
que aussi étendu que Calcutta. En. face de soi, on 
découvre peu à peu l'esplanade, qui renfermé la- 
maison de ville , l'iiètel du gouverneur, et beaucoup . * 
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de belles habitations particulières. On n'aperçoit de' 
ce côté aucun bâtiment de construction indigène, 
si ce n'est un bazar immense, maïs en ruines, qui 
occupe l'angle auquel se réunissent Calcutta et 
Ghowringhey. Derrière l'esplanade, cependant, il 
n'y a que Tank*Square et quelques autres rues où 
ue demeuri^nt que des j^uropéens. Durrumtolleh 
et Cossitollha ont pour habitans des étrangers de 
diverses nations^, et tout l'ouest de la ville est un 
dédale de ruelles tortueuses, un amas confus de 
bazars en briques et de huttes en bambous, au mi- 
lieu desquels on distingue çà et là de vastes édifices 
qu'on prendrait, à leur achitecture^ pour des cou- 
vons; mais où logent ^ soit de riches Hindous, soit 
des négocians et des banquiers indiens. 

La^ maison de ville n'a d'autre mérite que sa gran^ 
deur; maisThàtéldu gouvernement ne manque pas 
d'élég^noî, U consiste en deux galeries semin^rcu- 
laires, placées dos à dos, 9>e joignant au centre dans 
ufie yasta salle, et renfermant quatre enfilades d'ap 
partemens superbes. Les colonnes sont néanmoins 
d'un style pauvre, et au lieu d'avoir simplement 
deu^ beau:): étuges avec un re^'de-chaussée, il en a 
trois, qui touf trpis spnt trop ba^9 et est percé d'un 
trop grand nombre de fien^tres 4apf$ chaque direc- 
tion. La ^th4drcJ^ ^st un fort bel édifice, loièn que 
h docher n'ait ni la hauteur ni la légèmté auffî- 
santés? et aussi qu'on puisse trouver à reprendre de 

XXXVI. 2 
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nombreuses fautes architecturales. L'intérieur, qui 
est entièrement pavé de marbre Blanc , est décoré 
avec luxe et richesse. Tatidis que nous parcourions 
la ville, je fus très désappointé au isujet delà isplen- 
deur des équipages, dont j'avais ouï tant parler en 
Angleterre. Les chevaux sont pour la plupart pe- 
tits et misérables, outre que le sale costume' blanc 
et les menibres nus des gens qui les conduisent, 
lorsqu'on n'y est point accoutumé ,- paraissent bien 
pauvres et bien mesquins. 

Calcutta s'élève sur une plaine presque parfaite- 
ment unie de terre alluviale et marécageuse, qui 
était, il y à un siècle, couverte de broussailles et 
de marais fétides, et qui même aujourd'hui trahit 
encore à'chaque pas son origine, parles nombreuses 
fentes qu'on voit aux maisons les mieux construites. 
Vers l'est, à quatre milles et demi de distapce, se 
trouve un lac salé, large mais peu profond, auquel 
se terminent les Sonderbonds, et qui alimente un 
canal xm se rerident toutes les eaux pluviales de la 
ville ; car la légère inexactitude qui exiiste dans le 
niveau de la plaine est en faveur de ses rives. Entre 
ce lac et Calcutta l'espace est rempli de jardins, 
d'arbres à fruit et de maisons où demeurent les 
indigènes, quelques-unes remarquables par leurs 
vastes dimensions ; mais la plupart des autres de 
méchantes huttes qui , toutes irrégulièrement ras- 
semblées en groupes autour de larges étarigs carrés, 
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ne eommuniquent que par des rues étroites, si- 
nueuses et non pavées , à travers des bois de bam- 
bous, de cocotiers et de plantains; le tout fort 
agréable et fort pittoresque à voir; mais exhalant 
une odeur infecte , à cause de la multitude des n^fa- 
res, de la futiiée de bois qui sort par chaque ou- 
verture des habitations, de Fhuile de cocos qu^ou 
'exprime dans chaque coin, et du beurre clarifié 
t{ui forme la nourriture principale et favorite dete 
Hindous. 

Au sud, une branche de lHougly va se jeter danï 
ta mer parmi les Sonderbonds. Elle reçoit des Eu- 
ropéens le nom de ToUyVNullah; mais les naturels 
la regardent comme le Gunga véritable, et pré- 
tendent que le grand bras, au contraire, fut à quel- 
que ancienne époque de leur histoire creusé par 
des mains humaines et impies. En conséquence, 
personne ne rend de culte au fleuve entfe Kidder- 
pour et la mer, tandis que cette rigole, compara- 
tivement insignifiante, reçoit tous les honneurs 
divins dont jouissent le Gange et THougly dans les 
parties supérieures de leurs cours. Les . bords du 
Tolly's-Nullah sont occupés par deux gros villages 
pnesque contigus, Kidderpour et Allypour, ainsi que 
par un grand nombre de belles maisons à Teuro- 
péenne, et renommés dans tout le pays pour leur 
sécheresse et leur salubrité. Au nord , s'étend une 
vaste campagne fertile, divisée en rizières, en ver- 
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gers et en jardins, couverte d'un ombrage épais 
que projettent des arbres fruitiers, où fourmille 
une innombrable population , et qui forme les fau- 
bourgs de Gossipour, Chitpour, etc. Ce côté res- 
semble, pour Faspect général, à celui de Test; 
mais on le dit moins humide et plus sain. Au tra- 
vers passent les deux grandes routes qui mènent à 
Dum-Dum et à Barrackpour, lieux dont je dois re- 
parler. A l'ouest coule FHougly, qui est deux fois 
au moins aussi large que la Tamise après le pont de 
Londres, qui porte des navires de toute espèce, et 
qui présente sur sa rive opposée un autre faubourg 
considérable, celui d'Howrah, principalement ha- 
bité par des constructeurs de vaisseaux, mais où 
l'on aperçoit néanmoins quelques jolies maisons de 
plaisance* La route qui longe Calcutta et Chowrin- 
ghey porte, bien qu'elle soit presque droite, le nom 
bizarre de route circulaire, et suit à peu près la 
direction que suivaient jadis un large fossé et une 
fortification de terre établis à l'occasion de la guerre 
maharatte. C'est la limite des franchises de Cal- 
cutta et de la loi anglaise. Tous les délits qui sont 
commis en deçà de, cette ligne sont jugés par les 
Anglais, et d'après leur jurisprudence; ceux qui le 
sont au-delà , par des magistrats indigènes , et d après 
le Koran ou les lois de Menu. 

De l'angle nord-o|iest de la citadelle à la ville, 
sur les rives de l'Hougly, est une promenade en 
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briques pilées recouvertes de sable, matériaux ordi- 
naires des routes et des nies dans et près Calcutta. 
H ya de chaque côté une rangée d'arbres, et vers le 
centre, un bel escalier pour descendre à la rivière 
qui, le matin, lUi peu après le lever du soleil, est 
généralement encombrée de gens occupés à se la- 
ver et à s acquitter de leurs devoirs religieux, dont 
en effet Tablution est la partie essentielle et prin- 
cipale. Le reste consiste généralement à se toucher 
plusieurs fois de suite le frotit et les joues avec de 
la terre blanche, rouge ou jaune, et à pousser de 
certaines exclamations sacramentelles. Puis, pen- 
dant ce temps-là, il y a toujours quelques brahmines 
assis sous les arbres, qui comptent les grains de 
leurs chapelets , qui tournent les pages de leurs li- 
vres en feuilles de bananier, et qui murmurent des 
prières avec toute l'apparence de la dévotion. Ce 
«ont des prêtres de Brahma, et ils paraissent jouir 
d'un grand respect Sans cesse on voit des enfons 
él de jeunes filles s'agenouiller devant eux et leur 
présenter de petites offrandes; mais les plus riches 
Hindous arrêtent rarement leur palanquin pour le 
même motif. 

A l'endroit où la promenade joint Calcutta, un 
très beau quai continue le long du fleuve, et quoi- 
qu'il soit de construction récente, il est déjà orné 
de maisons particulières et d'édifices publics. Des 
navires de tout genre et dont le port n'est pas moin- 
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dre de six cents tonneaux , y mouillent tout prè» de 
la terre; et on y rencontre sans cesse une curieuse 
réunion d'étrangers. Dans le nombre, les Arabes^ 
qui y abondent le plus^ sont peut-être les^ plus re- 
marquables par leur peau comparativement blan- 
che, par leur corps, grand et musculaire, par leur 
noble physionomie et leur costume pittoresque. 
Mais là, non plus que dans les> autres quartiers^ de 
la ville où la foule est également nombreuse, on 
n'aperçoit jamais de batailles,, quoique sans cesse 
on entende résonner à ses oreilles d'af£reu&es in- 
jures. Un Hindou, si gravement qu'il soit provoqué,, 
s'abstient toujours de frapper un égal. Les Arabes,, 
ainsi que les Portugais, sont moins patients;, et la 
nuit les querelles, le& coups, les meurtres même,, 
ne sont pas très rare^ dans les rues , principalement 
«éanmobs parmi les gens des deux nations que je 
viens de citer. Il y a aussi parmi les Hindous de très 
fréquens exemples d'assassinat, mais d'une espèce 
plus làçhe et plus préméditée. Ce sont d'ordinaire 
dès femmes égorgées par des maris jaloux, et des> 
enfans à qui on arrache la vie pour les dépouiller 
des bijoux dont leurs père et mère aiment à le& 
parer. 

Quoiqu'il n'existe plus aujourd'hui sur le terri- 
toire britannique aucun esclavage légal , cependant 
les termes et les gestes que les. domestiques em- 
ploient à Calcutta envers leurs supérieurs, tout in-/ 
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dîcpie que la distinction de maître et d'esclave y 
était fort commune à une date peu reculée. « Je suis 
Ion esclave » et a Ton esclave né sait pas i> sont des 
phrases que répètent sans cesse les serviteurs libres 
quand ils veulent témoigner de leur soumission et ' 
de leur ignorance. En général , pourtant , j e ne pense 
pas^ que les domestiques bengalais soient plus sou- 
ims et plus respectueux à l'égard de leurs maîtres 
que ceux d'Europe. Si d'abord ils paraissent tels, 
c'est sans doute qu'ils ont l'habitude d'aller et de 
venir pieds nus dans la maison , c'est que pour par- 
ler à leurs supérieurs ils joignent les mains et pren- 
nent l'attitude de la prière. Mais, pour peu qu'on 
y réfléchisse, les choses ne reviennent- elles pas à 
se découvrir la tète et à foire la révérence ? D'au- 
tant mieux que les gens qui agissent de la première 
foçon ne parlent pas plus honnêtement, et n'exé- 
cutent pas a^Cplus de soin les ordres qu'on leur 
donne que nos laquais européens. Même les domes- 
tiques indigènes ont certaines formules de langage 
que souvent un nouveau débarqué prendra ppur 
des impolitesses , quoiqu'ils ne songent à rien moins 
qu'à être impolis. Si, par exemple, vous dites à l'un 
d'eux de commander votre déjeuner : « Ne Fai -je 
pas commandé déjà ?» ou « Ne va-t'-on pas le servir? » 
réplique-.t-il, voulant tout simplement exprimer la 
promptitude avec laquelle il se propose de vous 
obéir. Les Ben^lai&, en somme,. sont intelligens et 
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très habiles à satisfeire vos désirs^ quMid tnénie 
vous ne les énonceriez qu'à moitié ou poiut du tdUt. 
Les maîtres fournissent rarement de livrée, sauf 
des turbans ou des eeintures qui ont quelque cou- 
leur distinctive, quelque broderie particulière; le 
reste du éostume des domestiques se compose de 
la chemise de coton , du caftan, et des calottes du 
pays^ et on n'exige paià d'eux qu'ils le tiennent en 
état de propreté. • . 

Calcutta ne renferme pas d'autres édifie^ publics 
que ceux dont j'ai déjà parlé, mais possède un riche 
jardin botanique où l'on a rassemblé non-seulement, 
les plus nobles arbres et les plus belles plantes de 
l'Inde, mais encore une multitude de végétaux exo- 
tiques, recueillis à Népaul, à Pulo-Penang, à Su- 
matra, à Java, au Gap, au Brésil, «t en diverses 
parties de l'Afrique et de l'Amérique, aussi bien 
que dans l'Australasie et dans les ife|de la mer du 
Sud* En outre, la capitale du Bengale compte dans 
son sein plusieurs établissemetis utiles ou [^l^n- 
thropiques, tels qu'un asile pour les jeunes orphe* 
lins nés de parens européens, de bons pensionnats 
pour les enfans des deux sexes appartenant aux £a^ 
milles riches, et des écoles gratuites où ceux des 
familles pauvres apprennent à lire et à écrire d'a^ 
près la méthode d'enseignement mutuel. L'utilité 
de ces diverses institutions est fort grande, car en 
général il règne une affreuse misère parmi les colons 
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d'Europe et les hommes de couleur qui %e «ont éta- 
blis à Calcutta; misère qui provient de diiïérentes 
causes, mais surtout de spéculations hasardées. Si 
un négociant a le malheur d'emprunter une seule 
fois, il est perdu, tant on prête à gros intérêts et 
tant sont exorbitantes les dépenses de la vie com- 
mune. D autre part » un retour en Europe , à naoins 
qu ou n'y reyienne comme pauvre et aux frais de 
la Compagnie, est trop coûteux pour que les colons 
y pensent. Et ce ne sont pas seulement les objets 
de luxe qui les ruinent à Calcutta. Les loyers y-sont 
d'un prix énorme, et quoique les plus pauvres 
classes d'Européens et d'hommes de couleur y vi- 
vent dans de misérables demeures situées dans le 
quartier le plus malsain de la ville, ils sont souvent 
obligés de les payer aussi cher qu'ils paieraient 
une excellente maison dans les villes les plus com- 
merçantes, ou un logement passable dans les capi- 
tales d'une autre partie du monde. Les habits sont 
aussi d'une incroyabiè cherté. Du moins les ibdi- 
gens peuvent^ils se procurer des vivres à bon mar* 
ché, car chaque jour les maîtres d'hôtel des prin* 
cipales familles européennes vendent à vil prix les 
restes des repas de leurs patrons que la chaleur du 
climat ne permet pas de conserver pour le lende- 
main. Mais, quoi qu'il en soit, une affreuse pauvreté 
règne à Calcutta; et je pense cpi'une person^ie qui 
fait l'aumône comme doit la faire un chrétien, n'y 
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trouvera guère moyen d'économiser, non plus de 

se livrer à de vains plaisirs et à un luxe inutile. 

La quantité de salpêtre qui se trouve dans le 
Bengale est immense. Les dispositions du sol à le 
produire sont très nuisibles, tant aux propriétaires 
qu'aux habitans des maisons. On peut à peine em- 
pêcher qu'il n'envahisse au bout de quelques an- 
nées les planchers et les murs de toutes les pièces 
basses, au point de les rendre malsaines et par suite 
non logeables. La moitié des habitations de CaK 
cutta sont ainsi détériorées , d'autant plus qu'on ne 
connaît pas les caves dans cette partie de l'Inde. 

Successivement je visitai les environs de la ca- 
pitale.. Je me rendis d'abord au village de Barrack- 
pour^ qui sert de cantonnement à un des princi- 
paux corps de l'armée de l'Inde, et qui est situé à 
seize milles de Calcutta dans une direction septen- 
trionale , sur les bords de l'Hougly. Par terre la 
route ne traverse d'un bout à l'autre que des jardins 
et des vergers, de sorte que le voyageur a toujours 
de l'ombre. Telle est néanmoins l'ardeur du soleiK 
que passé huit heures du matin on ne peut^plus 
au mois d'octobre voyager avec plaisir. Par eau la 
distance est de vingt-quatre milles; mais quand la 
marée se trouve favorable et qu'on navigue dans une 
barque munie de bons rameurs, on peut remonter 
en deux heures et demie et redescendre en moins 
de deux heures. Le fleuve continue d'être à peu près 
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aussi lai^e qu'il l'est à Calcutta; ses rives sont cou-* 
vertes d'arbres fruitiers et de hameaux, même de 
nombreuses et fort belles pagodes , au lieu que 
toutes celles qu'on peut voir dans la capitale sont 
petites , laides , mesquines et dégradées. Ces édifices 
s'élèvent généralement au centre d'une vaste c(mr 
carrée, que forme' quelquefois un simple mur bas, 
mais plus souvent une suite d'arcades en briques 
recouvertes avec du plâtre , de façon qu'elles res- 
semblent à de la. pierre, dentelées par le som- 
met, et flanquées aux angles de deux ou de quatre 
tours qui sont ornées de pilastres , de colonnettes 
et de frises. Au milieu.de la principale façade, est 
d'ordinaire un élégant portique dans le style de lar- 
chitecture grecque, par lequel on entre dans la 
cour. Habituellement,' lorsque la pagode est tout-à- 
fait située sur le bord de l'eau , un noble perron de 
la même largeur que le portique mène du fleuve 
à cette entrée. Quelquefois toute la cour est formée 
par un grand nombre de tours carrées qui sont si- 
tuées à petite distance l'une de l'autre , et qui toutes 
donnent accès dans l'intérieur du quadrangle par 
une colonnade. Au cj&ntre de ce quadrangle ou 
bien adossé à un des côtés*, est le temple de la di- 
vinité principale, la plupart du temps octogone, 
muni de créneaux et d'arcs-boutans ressemblant 
beaucoup à un couvent gothique, sauf qu'il est 
mainte fois plus haut et plus vaste; enfin surmonté 
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de trois dômes, un plus grand enttè deux plus 

petits* 

Tous ces bàtimens sont voûtés en briques ^ et 
la manière dont les Hindous construisent leurs 
dômes soit longs, soit carrés , me parait aussi simple 
qu ingénieuse. 11 est fort rare que les fidèles se 
réunissent dans ces temples. Quelques prêtres, 
quelques danseuses y demeurent, et toute leur 
occupation consiste à les tenir propres , à recevoir 
les offrandes des individus qui viennent de temps 
en temps les visiter, et à sonner du cornet deux ou 
trois fois par jour en l'honneur de leurs idoles. Aux 
fêtes solennelles , de riches Hindous donnent de 
l'argent pour illuminer le monument, pour tirer 
des feux d'artifice, pour payer des musiciens ,qui 
alors font retentir l'air du son des taipbours, des 
clochettes et de divers instrumens à cordes. Mais, 
en ces occasions même, il n'y a jamais foule dWo- 
rateurs. Certaines pagodes, quoique d'autres n'aient 
à compter que sur des contributions libres, sont ri- 
chement dotées en terres et en rentes. Les princi- 
pales sont toujours d'une propreté remarquable en 
dehors , toujours soigneusement badigeonnées, tan- 
dis que les ornemens grecs dont il a été question , 
et qui doivent avoir été empruntés aux Européens , 
sont autant de preuves des réparations qui sans 
cesse y sont faites. 

Barrackpour est un large et joli village, pt'inci-* 
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paiement habité par des soldats, comme je l'ai déjà 
dit, et situé dans un parc de deux à trois cents acres 
où le gouverneur général a une maison de plaisance. 
La beauté du site, la beauté des gazons, des arbres 
et des buissons à fleurs, font du parc lendroit le 
plus délicieux qui soit au monde. L^habitation du 
gouverneur est charmante aussi; mais quoiqu'elle 
ne reliferme pas moins de trois salons , il ne peut 
y recevoir que sa famille, faute de chambres à cou- 
cher. La raison en est que, vu le climat, ces cham- 
bres ne sont supportables à la rigueur que si elles 
reçoivent la brise du sud. Par conséquent, elles ne 
peuvent être nulle part en grand nombre. Aussi le 
gouverneur est-il obligé de loger ses aides de camp 
et ses visiteurs dans des pavillons disséminés au- 
topir du château d'une manière très pittoresque, 
bâtis en bambous comme toutes les chaumières de 
la contrée , et ouverts «& midi. 

On a formé dans le parc de Barrackpour une 
ménagei^ie qui renferme une multitude d'oiseaux 
et un grand nombre de bétes curieuses. Je remar- 
quai entre autres un ghysd, deux lynx, des tigres, 
de» léopards, trois ou quatre espèces d'ours, une 
hyène; et un jeune alligator. Dans Clalcutta, de 
même que dans les environs, les serpens venimeux 
sont très rares; et on n'a guère à craindre d'en 
rencontrer, pourvu qu'on évite les vieilles ruines , 
les pagodes abandonnées , les endroits secs et pleins 
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de décombres. Les serpens d*eau, que Ton trouve 
dans les lieux humides, ne sont que très rarement 
dangereux. Les alligators viennent quelq^iefois à 
terre pour se chauffer au soleil , et il y en a de 
deux espèces. Les uns, qui ressemblent aux croco^ 
diles ordinaires du Nil , ont le museau long, et à 
moins d'être provoqués, sont inoffensifs. Les autres^ 
un peu plus petits que les premiers, ont la tête ronde, 
attaquent souvent les chiens et d'autres animaux 
semblables , et sont en certaines occasions redou- 
tables aux hommes qui se baignent dans le fleuve. 
Je soupçonne que ces deux espèces existent , ou du 
moins ont jadis existé en Egypte ; car je ne puis 
expliquer autrement les notables différences des 
rapports qui nous sont f^its par les historiens , tant 
sur leur férocité et leur douceur que sur la len^ 
teur et la promptitude de leurs mouvemens. 

A Barrackpour, je montai un éléphant pour la 
première fois de ma vie, et je trouvai que le pas 
d'une telle monture, bien que très différent de 
celui d'un cheval , n'était aucunement désagréable. 
Comme l'animal fait mouvoir en même temps les 
deux pieds, soit de droite, soit de.gauche, on pour- 
rait se croire porté sur les épaules d'un homme. 
Un éléphant dans la vigueur de l'âge porte deux-- 
personnes assises sur Yhowda, espèce de siège qu'on 
lui attache sur le dos en guise de selle, outre le 
mohout ou conducteur qui se place sur le cou , et 
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un domestique qui se tient sur la croupe avec un 
parasol. Les howdas dont les Européens se servent 
ne ressemblent pas mal à un petit cheval sans tête. 
Ceux des indigènes sont beaucoup moins hauts , . 
mais beaucoup plus ornés. Dans Calcutta, niàTen^ * 
tour dans un rayon de cinq milles , il ne . doit pas 
paraître d'éléphans, à cause des nombreux acci«- 
dens qu'ils occasionent en effrayant les chevaux. 
Ceux que Je vis à Barrackpour étaient d'une taille 
monstrueuse , qui dépassait tout ce que j'avais ima- 
giné , puisqu'elle^ atteignait dix pieds et plus. Celui 
que montait le gouverneur, et sur lequel je l'ac- 
compagnai, était une magnifique béte, couverte 
d'une splendide housse dont le roi d'Oude avait fiait 
cadeau, et qui était toute semée de poissons brodés 
en or, car dans ce pays les poissons sont regardés 
comme un emblème de la royauté. Mais, chose qui 
me sembla fort bizarre, qui m'amusa beaucoup, et 
que je n'avais ni lue nulle part ni jamais entendu 
dire, tandis que l'éléphant suit son chemin un 
homme marche à côté, et lui indique où il doit 
marcher, l'avertit de prendre garde et de faire at- 
tention, le prévient que la route est malaisée, glis- 
sante ou pierreuse. L'animal est censé comprendre 
tout, et s'arranger en conséquence. Le mohout, 
saifê ouvrir la bouche , n'a besoin pour le conduire 
que de lui appuyer sur le cou avec ses jambes , du 
côté où il désire qu'il tourne. Pour accélérer sa 
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marche, il le piqué avec la pointe d*un formidable 
aiguillon , et pour l'arrêter lui assène un coup sur 
le front avec le gros bout du même instrument. 
L'empire que ces hommes ont sur leurs animaux 
* est bien connu. Peu de jours après notre arrivée à 
Calcutta , l'un d'eux ordonna d'un signe à son élé- 
phant de tuer une femme qui avait dit quelque in- 
jure, et l'ordre fut immédiatement exécuté. 

En face de Barrackpour, et sur la rive opposée 
de l'Hougly, on aperçoit l'établissement danois de 
Serampour, son haut clocher et ses maisons blan- 
ches. C'est un joli endroit où règpe toujours une 
admirable propreté , et qui ressemble plus à une 
ville d'£urope que Calcutta ou qu'aucun des bourgs 
environnans. Beaucoup d'étrangers de différentes 
nations y ont établi domicile, trouvant la vie trop 
chère à Calcutta. 

De Serampour, j'allai à Chandernagpr. C'est, à 
mon avis , une ville moins considérable que la pré- 
cédente, et qui des bords du fleuve ne présente pas 
un effet aussi pittoresque. Les maisons y sont la 
plupart petites , et les rues ne me présentèrent que 
silence et abandon. Au quai, je ne vis charger m 
diécharger aucune barque ; je n'aperçus aucun porte- 
faix, aucune voiture, personne qui semblât être af- 
fairé. Il n'y a en effet qu'un petit bazar occupé par 
des marchands indigènes, et quelques misérables 
boutiques tenues par des Européens. Tandis qu^ 
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je traversais la 'place principale , je rencontrai deux 
ou trois hommes à visage blanc qui fumaient des 
cigarres, ne paraissaient pas avoir beaucoup à s'oc- 
cuper, en un mot avaient cet air et cette tournure 
qui caractérisent les Français. 

La route qui mène à Iram-Dum est moins inté- 
ressante que celle qui conduit à Barrackpoùr. C^est 
de même un village militaire, où se trouve can- 
tonnée presque toute Fartillerie européenne de 
l'Inde. Il consiste en plusieurs longues rangées de 
bàtimens bas où logent les troupes , et en quelques 
maisons petites , mais élégantes et commodes qu'oc- 
cupent les officiers , et qui les unes comme les autres 
sont situées sur les bords d'une vaste plaine appro- 
priée aux manœuvres. Le cbnimandant demeure 
dans une vaste habitation, construite sur une émi- 
nence artificielle qui domine de beaucoup toute 
la campagtiè voisiné, et qu'environnent de jolies 
promenades, de chartnàns bosquets. L'édifice, bâti 
en briques , pfercé dfe petites fenêtres étroites , et 
souteùu par d'éttormeé piliers , a l'air fort vénérable ; 
i\ rtetiiôntë, dit-on, à uhè certaine antiquité, pour 
le Bengale du moins, où travaillent sans cesse des 
agens destru(^teurs si pUissanS qu'aucune architec- 
ture ne saurait leut^ résister aii-delà de cent 
cinquante années. Le commandant, lorsque nous 
lut allâmes rendre visite, nous iriontra une nom- 
brêuse côltection d'ôiseaiix, les uns empaillés, les 
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autres vivans, qu'il avait rassemblés pendant sa 
longue résidence dans l'Inde ou qu on lui avait en- 
voyés des îles orientales. Au nombre des vivans, 
je remarquai un vampire. C'est une créature bien 
inoffensive, et dont les habitudes ne sont nulle- 
ment conformes à l'horrible idée qu'on s'en est faite 
dans certains pays. Il ne mange que des fruits et 
des légumes ; ses dents n'indiquent pas qu'il soit 
Carnivore, et quand on lui présente du sang il se 
détourne aussitôt. Appartenant à la famille des 
chauves-souris, on ne doit pas s'étonner qu'il som- 
meille tout le jour; mais la nuit il est plein de vi- 
vacité de même que tous ses semblables. 

Gomme je m'en retournais à Calcutta, et que je 
traversais un village hindou, je passai près de deux 
bûchers funéraires , l'un sur lequel on allait brûler 
le cadavre d'une personne morte sans être engagée 
dans les liens du mariage , l'autre presque consumé, 
qui peu auparavant avait servi de théâtre à la cé- 
* rémonie du suttey. On nomme ainsi celle ou une 
veuve se brûle vivante au feu qui dévore le corps 
inanimé de son époux. On avait en conséquence 
érigé une estrade de bambous à dix-huit pouces ou 
deux pieds du sol, et dessus on avait déposé le 
mari , tandis que dessous, à ce que mes domestiques 
indigènes me dirent, la malheureuse femme avait 
été étendue et entourée de combustibles. On ne 
distinguait plus lors de mon arrivée qu'un mon- 
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ceaa de cendres rouges ^ et deux gros bambous à 
demi brûlés qui semblaient destinés à rendre inu* 
tiles tous les efforts que la victime , cédant à l'ins- 
tinct de la vie, aurait pu tenter au moment fatal 
pour résister à la mort. Sur Festrade , il y avait 
comme un gros paquet d'étoffe de coton , lequel 
fumait, blanchissait en partie, et jetait une très 
désagréable odeur. Mes gens m'assurèrent que c'était 
le corps seul de l'époux. La femme, me répétèrent- 
ils , avait été couchée en dessous ; et pour hâter sa 
fin on avait jeté du beurre sur elle , de même que 
placé des bambous en travers. Je mentionne tous 
ces détails, parce qu'ils diffèrent de la relation 
d'une semblable cérémonie qu'ont donnée les mis- 
sionnaires , et dans laquelle il est dit que la veuve 
se pose sur le bûcher à côté de son mari ^ la figure 
tournée vers lui, et le serrant entre ses bras. Peut- 
être ces particularités varient-elles en certains cas. 
Toujours est-ce une preuve de la difficulté qu'on 
éprouve à recueillir dans ce pays d'exacts ren- 
seignemens sur des faits même dont il parait aisé 
d'être témoiit oculaire. Mon cœur se serra à la vue 
de ces tisons qui encore flamboyaient, et je re- 
grettai vivement de n'être pas survenu une demi- 
heure plijis tôt, quoique sans doute mon interven- 
tion n'aurait pas été couronnée de succès. Du moins 
aurais-je essayé de persuader à la victime qu'elle 
abandonnât ses funestes projets. Je comptai vingt 
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OU trente spectateurs, tpii tous semblaient plongés 
dans un profond chagrin; mais je ne vis pas une 
larme, je n entendis pas un seul gémissement. 

C9iose singulière ! j'ai oui dire à des personnes 
bien informées, et qui résident depuis long-temps 
au Bengale, que le genre de meurtre dont il est 
question plus haut, loin de devenir plus rare à me- ^ 
sure que la civilisation européenne se répand da- 
vantage dans le pays , semble au contraire s'y être 
multiplié dans les derniers temps. Une des princi- 
pales causes en est , dit-on , Taccroissement du luxe 
chez les hautes classes, chez les moyennes même. 
En effet, la coûteuse imitation des habitudes d'Eu- 
rope auxquelles les indigènes ont pris goût ap- 
pauvrit nécessairement un grand nombre de fa- 
milles; et quand les chefs de ces familles viennent 
à mourir, leurs héritieris recourent à tous les moyens 
imaginables pour se soustraire à Tobligatidn de 
nourrir leurs mères ou les veuves de leurs parens. 
Un autre motif assez fréquent , c'est, je crois, la ja- 
lousie des vieillards qui, après avoir épousé de 
jeunes femmes, convoitent encore de les posséder 
seuls même après la mort, et qui laissent injoitetiôn , 
soit à leurs épouses de se sacrifier volontairement , 
soit à leurs héritiers de les y contraindre. Néan- 
moins, beaucoup de gens pensent que ce barbare 
usage pourrait être défendu au Bengale, où il est 
plus souvent qu'ailleurs rais en pratique sans que 
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^ prohibition excitât de sérieux murmures. Les 
femmes, est- on persuadé, approuyeraient à haute 
voix une telle mesure ; et même parmi les hommes 
il y en a si peu qui soient précisément intéressés à 
brûler leurs femmes j leurs mères et leurs belles- 
sœurs, que les autres sans aucun doute se trouve- 
raient d'accord pour obtenir des premiers leur 
consentement à l'abolition de cette coutume. Les 
brahmines, ajoute-t-on, à qui en revienttout le profit, 
n ont plus ni la puissance ni la popularité qu'ils 
avaient naguère encore dans l'Inde ; et la meilleure 
de toutes les raisons , c'est que maintenant personne 
n'ignore qu'aucun livre sacré des Hindous ne com- 
mande rien de semblable, quoiqu'il en soit parlé 
quelque part comme d'un sacrifice méritoire. 

Mais des membres du gouvernement ont sur ce 
sujet une opinion différente : ils imaginent que le 
plus sûr moyen de rendre la coutume en question 
plus populaire que jamais serait de la défendre et 
d'en faire un point d'honneur pour les naturels. A 
présent, disent -ils, on ne suppose pas qu'aucune 
femme soit brûlée sans qu'elle certifie ^u magistrat 
son désir de l'être , et il y à beaucoup d'autres genres 
moins publics de mort auxquels on recourrait , si 
celui-là était prohibé. Si on veut convertir les Hin- 
dous au christianii^me , il faut avant toute chose que 
le gouvernement ne paraisse être pour rien dans 
les mesures qu'on emploie; il faut même, autant 
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que possible, se garder scrupuleusement de com- 
battre à force ouverte des usages qui , quoique hor- 
ribles, sont devenus sacrés dans l'opinion du peuple, 
et ne pourront pas être détruits à moins qu'ils n'a- 
bandonne ses vieilles croyances religieuses pour en 
adopter de nouvelles. Lorsque les écoles chré- 
tiennes se seront multipliées , le nombre des sutteys, 
soyons-en certains, décroîtra chaque jour. 

On verra de même disparaître peu à peu les 
, stupides austérités et les idolâtries ridicules aux- 
quelles se livrent encore les Hindous , moins pour- 
tant qu'on ne pourrait se le figurer d'après le récit 
de certains voyageurs. Ainsi, j'ai vu un jour un 
grand et beau vieillard presque nu, qui portait 
l'écharpe distinctive des prêtres de Brahma, se pro- 
mener avec trois ou quatre autres personnes, et 
celles-ci s'arrétant soudain, s'agenouiller l'une après 
l'autre pour lui baiser révérentieusement le pied. 
Le prêtre, d'un air fort grave, suspendit sa marche 
pour les laisser faire, et ne prononça pas un seul 
mot Une autre fois, dans la rue, près de moi passa 
un homme qui allait à cloche-^pied , et je le perdis 
de vue avant qu'il eût posé à terre son second pied. 
J'appris que cet individu avait, quelques années au- 
paravant , fait vœu de ne plus jamais se servir que 
du pied gauche ; et son autre jambe avait si bien 
pris le pli nécessaire qu'il ne pouvait plus l'étendre 
pour faire usage du pied droit On me n;iontra un 
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dévot da même genre qui tenait ses mains au-dessus 
de sa tête , et qui avait ainsi perdu la possibilité de 
baisser les bras. Enfin , à la fête de Churruck-Poujah, 
les Hindous courent la ville en procession , pré- 
cédés par une troupe de musiciens, couronnés dé 
fleurs, leurs longs cheveux tombant sur leurs 
épaules, la langue et les bras transpercés de petites 
broches, surtout appuyant contre leurs flancs des 
barres de fer rouge. De temps à autre, lorsqu'ils 
passaient devant des chrétiens ou des musulmans , 
ils faisaient mine de vouloir danser; mais en général 
leur démarche était lente , leurs visages exprimaient 
une patiente résignation à souffrir, et ils n'avaient 
aucunement Tair de gens qui fussent ivres ou privés 
de raison. Pour terminer la cérélnonîè , ils se ren- 
dent hors de la ville au milieu d'une plaine où est 
préparée une espèce d'escarpolette. C'est un poteau 
perpendiculairement planté en terre, au faite du- 
quel pèse par le milieu une poutre transversale , de 
manière à y tourner comme sur un pivot J'eus le 
courage par curiosité d'assister au supplice dont 
cette machine est l'instrument. La victime, je parle 
du héros de là fête , fut conduite le sourire sur les 
lèvres au pied dé l'arbre. Là, des crocs suspendus 
au bout d'une corde qui se rattachait à une dés 
extrémités de la poutre transversale, lui furent en- 
foncés dans les flancs , ce qu'il endura sans proférer 
la moindre plainte , et un large bandage fut noué 
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autour de sa ceinture pour empêcher que la pesan- 
teur de son corps n'en fit sortir les crocs. Puis^ au 
moyen d'une seconde corde liée à rai:(tre extrémité 
de la poutre ^ et que saisirent deux hommes vigou- 
reux, on réleva en l'air et pn le fit tourner. Le 
mouvement fut d'abord lent, mais peu à peu il 
devint extrêmement rapide. Toutefois il cessa après 
quelques minutes, et les spectateurs se préparaient 
à détacher le patient, lorsqu'il pria d'un signe qu'on 
le laissât continuer. Cette résolution fut accueillie 
par la foule avec de grands applaudissemeiis, et 
après avoir bu quelques gouttes d'eau il recom- 
mença sçs tours. Mais, je le répète, ces cruelles 
absurdités sont moins fréquentes à Calcutta qu'on 
ne s'est plu à le dire. 

Pareillement , on a pris plaisir, je ne sais pour- 
quoi , à faire de cette capitale une brillante descrip* 
tion qu'elle ne mérite pas. J'ai lu des auteurs, ce- 
pendant renommés pour leur exactitude, qui vantent 
la beauté des bazars et des boutiques. Rien n'est 
plus complètement f^ux. Au contraire , toutes les 
boutiques et tous les magasins ont au dehors l'ap- 
parence la plus misérable qui se puisse imaginer. 
Les bazars sont la pauvreté même , et ne ressemblent 
en rien à ces galeries couvertes qui fpnt la princi- 
pale gloire des grandes cités de la Turquie et de la 
Perse ,t et qui, dans un climat comme celui du 
Bengale, où le soleil et les pluies sont sans cesse 
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intolérables, sei^ient plus nécessaires que partout 
alUe^rs. Les mêmes écrivains parlent avec pompe 
de Teffet pittoresque que présentent les minarets 
de Calcutta, tandis que cette ville n'en renferme pas 
un seul , et que dans les villes environnantes il n^en 
existe aucun que j'aie vu ou que je sache. Calcutta 
compte sans doute un grand nombre de petites 
mosquées ; mais pour annoncer aux fidèles l'heure 
de la prière, les muezzins sont obligés de se placer 
à la portç, ou de monter sur quelque éminence 
voisine. Aucune de ces mosquées ne peut s'i^perr 
cevoir dans une vue générale : elles sont trop 
peu vastes, trop basses, et construites dans des 
coins trop obscurs pour être visibles avant qu'où 
n'en soit tout près. Elles ressemblent plutôt vrai- 
ment à des tombes de saints qu'à des édifices con- 
sacrés au culte public, tels qu'on en voit chez les 
Turcs et les Persans. Malgré leur petitesse, ellçs 
sont cependant jolies pour la plupart; et le style 
gothique, particulier à l'Orient, dans lequel dn les 
bâtit d'ordinaire, ne peut manquer de plaire aux 
yeux. Elles consistent généralement en un parallé- 
logramme long de trente-six pieds et large de douze^ 
surmonté de trois petits dômes qui se terminent 
chacun par une fleur. Les feces de l'édifice sont 
ornées d'une multitude d'arabesques, et au milieu 
d'une des deux plus longues il y a une petite porte 
gothique, tandis que chacune 4es trois autres est 
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percée d'une étroite fenêtre qui a presque la même 
forme. En fiice de la porte qui s'ouvre toujours à 
l'est, et par conséquent dans la muraille occiden- 
tale, on voit une petite crèche qui sert à enfermer 
le Koran et qui aide les fidèles à diriger leurs yeux 
vers la Kibla de la Mecque. En somme , le goût de 
ces mosquées vaut mieux que leurs matériaux , qui 
malheureusement, dans toute cette partie de l'Inde, 
ne sont que des briques enduites de plâtre. 

Je ne terminerai pas ce long paragraphe qui , par 
sa diffusion, a peut-être ennuyé terriblement le 
lecteur, sans lui conter une petite anecdote où il 
verra une preuve de la poltronnerie qui semble ca- 
ractériser les Bengalais. Une semaine mon cocher 
fut malade , et je ne pus me servijr de ma voiture; 
mais craignant que le manque d'exercice ne nuisît 
à mes chevaux, je commandai aux grooms de les 
menerpromener; ils hésitèrent à m'obéir, et, comme 
je leur en demandais la raison , ils me répondirent 
sans détour qu'ilsavaient peur ! J'insistai néanmoins; 
et les chevaux, quand ils furent amenés, étaient 
aussi tranquilles que des moutons ; mais , par pru- 
dence, les grooms les avaient d'abord bridés si 
court qu'ils pouvaient à peine respirer ; et quand 
j'eus ordonné qu'on les desserrât, ils les tinrent 
comme s'ils avaient eu des tigres en laisse. Cepen- 
dant, comme je l'ai déjà fait observer, les bêtes 
étaient fort paisibles, et ces gens avaient toujours 



' HEBER. 43 

vécu dans Fécurie ; mais j ai appris par toutes 1^ 
bouches que les Bengalais passent pour lès plus 
grands poltrons de Tlnde. 

Itimbaairb db Galcoita a Dacca. — Départ de Calcutta. Ghaloupea 
bengalaises. Ghinsura. Ranaghat. Sibnibashi; ruines; le rajah. 
Kishenpol. Tadampoak. Les meDdîans chanteurs. L'huile de 
moutarde. Runybunya. La Hahanna ; singulier obstacle qu'elle 
présente. Les taureaux sacres. Le MatacoUy et le Ghudnah, au- 
tres bras du Gange. Ruperah. Navigation sur le grand Gange et 
sur la riWére de Jaffiergunge. Arrivée àDacca; deaoription de 
cette yiUe ; entrevue avec le nawab. 

Le 16 juin 1824, après avoir séjourné environ 
huit mois à Calcutta, j'en partis pour visiter les pro- 
vinces supérieures de Flnde. Mon dessein était de 
me rendre d'abord à Dacca. Je m'embarquai donc 
dans une* belle pinasse à seize rames que suivirent 
deux chaloupes bengalaises de plus petite dimen- 
sion , et destinées l'une à porter nos bagages , l'autre 
à nous servir de cuisine. On ne saurait imaginer une 
construction plus simple et plus grossière que celle 
de ces chaloupes. Elles sont pontées dans toute leur 
longueur avec des bambous ; et sur ce pont est éta- 
blie une maisonnette basse , d autant plus légère et 
moins solide que les murs et le toit sont formés de 
branchages et de paille. C'est à la fois le magasin , 
la cabine du commandant, la salle de réunion et 
la chambre k coucher des voyageurs. Comme le 
plafond de cette chaumière est beaucoup trop faible 
pour qu'on puisse s'y tenir debout ou s'y asseoir, et 
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que d ailleurs elle occupe à peu près les deux tiers 
de la chaloupe , contre ses murs sont ^és des po- 
teaux droits qui supportent un peu au-dessus du 
plafond une espèce de treillage sur lequel se placent 
les bateliers, à une hauteur de six ou huit pieds de 
la surface de Feau, pour exécuter leurs manœuvres. 
Us ont pour rames de longues perches en bambous, 
munies à leur extrémité de planches circulaires; 
pour gouvernail, ils en ont une plus longue de la 
même espèce ; et c'est encore un bambou plus fort 
mais nullement trayaillé qui leur sert de mât. A ce 
mât sont suspendues une et quelquefois deux voiles 
de forme carrée et de grosse toile très lâche. Rien 
de plus dangereux en apparence que ces embarca- 
tions ; mais en réalité elles n'occasionent jamais 
d accident, et même , quand le vent leur est fovo- 
rable, voguent avec une telle rapidité, que notre 
pinasse gréée pourtant à l'anglaise ne pouvait pas 
les dépasser. 

Profitant de la marée montante nous partîmes 
vers le soir, et comme la première partie de la 
route m'était déjà connue, je ne fis pas d'objection 
à naviguer de nuit. Après avoir passé au milieu des 
ténèbres devant Barrackpour et Serampour, nous 
jetâmes l'ancre à Chandernagor, et, avant de nous 
livrer au sommeil, nous allâmes rendre visité au 
gouverneur français qui nous reçut avec l'amabilité 
particulière aux gens de sa nation. Le jour suivant» 
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tandis que nous dormions à bord, nous fûmes ré- 
veillés Ters deux heures du matin par un ouragan 
effroyable qui dura jusqu'au lever du soleil. Quoi- 
que le vent eût alors beaucoup diminué de violence , 
il soufflait encore avec tant de force que les mari- 
niers refusèrent de se mettre en route. Pourtant il 
ne tarda guère à tourner de nouveau au sud , 'et 
poursuivant notre route sans délai , nous longeâmes 
avec une grande vitesse Ghinsura et Hougly qui ne 
forment presque qu'une seule ville , et où Ton aper- 
çoit quelques maisons grandes et belles, mais qui pa* 
raissent abandonnées. Ghinsura renferme un temple; 
et au-delà d'Hougly, dans iin endroit qui se nomme, 
je crois, Banda, je distinguai une vaste église ro- 
maine de laquelle me sembla dépendre tin couvent. 
A ce point , le fleuve se resserre beaucoup , les rives 
sont plus hautes et plus escarpées; mais bietxtôt il 
reprend sa largeur ordinaire, on recommence à 
voir des rizières de chaque côté , et les« villages sont 
plus éloignés les uns des autres , mais leur emplace- 
ment est toujours marqué par un bois de grands 
arbres fruitiers. Les jpagodes deviennent plus rares , 
et ne sont pas aussi. belles à mesure qu'on remonte. 
On découvre cependant un plus grand nombre 
de maisons bâties dans le style européen, où de^ 
meurent des planteurs dlndigo, d'après ce que di- 
rent les gens de nôtre équipage. 
Près d'un hameau oÀ il y avait déiix ou trois 
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• * 

habitajdons en briques,. nous vîmes, ce qui est Tin- 
dice certain d*un pays civilisé) un gibet auquel 
étaient accrochées les carcasses de deux hommes qui 
avaient été , nous conta le capitaine , pendus deux 
années auparavant pour des vols et des meurtres 
commis dans le voisinage , car le .(jfis^i'î^^^ '^^^ ^' 
nommé pour servir de repaire à des brigands de 
tout genre. Cinq ou si;8: milles plus loin nous ren- 
contrâmes un vaste canal qui se détachait à notre 
droite du lit principal, ou, poqr mieux dire, dont 
les eaux coulaient dans THougly^ C'était un bras du 
Matabunga, qui lui-même est une branche du grand 
Gange, et qui vient des environs de Jellinghey, 
au centre des Sonderbonds. Cette voije de com- 
munication, quand il y a profondeur suffisante, est 
la plus directe entre Calcutta et Dacca; et nous 
avions lieu d'espérer que nous la trouverions prati- 
cable à cette époque , espérance dans laquelle des 
indigènes qui avaient récemment fait le trajet nous 
confirmèrent Outre que je gagnais ainsi du tenaps, 
je n'étais point fâché de traverser une partie de la 
contrée que peu d'Européens , m'assurait-on, avaient 
parcourue, et où n'existaient pas d'établissemens, 
pas de marchés, au moyen desquels ils pouvaient ai- 
sément se mettre en relation avec les naturels. A deux 

heures après midi nous entrâmes à pleines voiles dans 

• 

le nouveau banal , et nous y avançâmes jusqu'au soir- 
Nous le trouvâmes d'une belle laideur, coulant du 
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nordK>uest avec tfne vitesse moyenne, et traversant 
des plaines qui à droit^e et à gaache. étaient au loin 
cultivées en indigo. Plusieurs marsouins vinrent 
jouer autour de notre pinasse^ et de nombreux pè^ 
cheurs lious offrirent d'acheter du poisson. Lorsque 
nous eûmes poursuivi notre route jusqu'à six heures, 
au milieu d'une campagne moins garnie d'arbres, 
mais mieux pourvue de p&turages que ne m'avait 
encore paru l'être celle du Bengale, les bateliers, 
dontlafotigue était au comble, me demandèrent la 
permission de faire halte pour la nuit à un endroit 
appelé RaruMghat. C'est un fort village remarquable 
par deux jolies maisons de plaisance qui ressemblent 
' à celles où demeurent les riches Hindous de Calcutta. 
Le 18 nous continuâmes de remonter le bras qui 
se dirigea toujours au nord-ouest , mais qui devint 
plus large et plus profond. Les rives se montrèrent 
plus hautes et plus raides ; le pays était boisé , et de 
temps à autre offrait des points de vue pittoresques, 
tandis que les cocotiers, auxquels nous croyions ^oir 
dit adieu réapparurent et ne cessèrent d'élever par 
intervalle leur tête au-dessus des bambous, des 
banyans et des arbres à fruit Vers cinq heures du 
soir nous jetâmes l'ancre jusqu'au lendemain devant 
un lieu que les mariniers nommèrent Sibnibashi. Je 
crus d'abord qu'ils se trompaient, car la ville de ce 
nom est placée sur la carte de Rennel beaucoup 
plus au sud et du càté opposé de la rivière. Nous 
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abordâmes dans l'intention dWler voir c|;ttelques 
pagodes dont les dômes s'élançaient Si peu de dis- 
tance au-dessus d'une épaisse forêt. Non loin du 
lieu ou nous descendîmes à terre, une rangée de 
grandes cruches dont les ouvertures étaient soi- 
gneusement fermées avec des morceaux de cuir, et 
qui semblaient avoir été depuis peu débarquées 
d'une chaloupe, attira notre atteiition. Un de mes 
gens me dit qu'elles contenaient sans doute de l'eau 
du Gange puisée à Bénarêsou à Hardwar, dont les 
Hindous de haut rang se servaietit pour laver leurs 
idoles, et que dans ce cas elles devaient être desti- 
nées au même usage dans les pagodes que nous aper- 
cevions. Quand nous- parvînmes à la forêt dont j'ai 
tout à l'heure parlé, nous y découvrîmes d'immenses 
ruines; et bientôt s'avancèrent à notre rencontre 
deux jeunes garçons de bonne mine, qui répondant 
à mes questions, m'apprirent que j'étais réellement 
à Sibnibashi, villetrès considérable et très ancienne. 
Ces enfieins étaient nus de tout le corps , excepté de 
la ceinture, comme les autres habitans de Iti cam- 
pagne, tràis portaient sur leur épaule l'éehiirpe 
qui distingue les membres de la famille d'un bi^h- 
mine. Au bout de quelques minutes , ils conférèrent 
ensemble à voix basse, et s'enfttîreiït à travers Je 
taillis, hous laissant continuer seuls là route qi^< 
était'étrolte et qui serpentait au milieu d'énormes 
masses de constructions en briques et d'émitieiic^ 
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de terre ^. et là parsemées de caetus , de bambous 
et de hautes plantes épineuses qui ressemblaient à 
des acacias. 

Nous arrivâmes enfin devant quatre pagodes as~ 
ses petites, mi^isd'.un? égs^ architecture et en bon 
état La vue d'uQ de mes massiers> qui . sans mon 
ordu^ m'avait suivvavec Hnsi^e de sa charge, noua 
aUira le respiect, tant des villageois que des brahr 
mines, et les premiers ne firent mâle difificulté 
de nous montrer leurs temples. Le premier que 
nous visitâmes était le plus moderne, et ne remon- 
tait qu'à une toixantaine d'années, quoique ifens 
certaines parties de l'Europe on aurait pu le croire 
trois fois plus vieux; mais dans ce dimat tout édi«- 
fiée, à moins d'être soigneusement entretenu, prend 
bientôt les vénérables indices de l'antiquité. La pa« 
gode en question, qui était bien badigeonnée, con- 
sistait en une tour quadrangulaire surmontée d'un 
toit pyramidal qu'entourait un cloitre d'arcades ^n 
ogives haut d'environ dix! pieds. Une trèa beil^ 
porte gothique, ceinte d'arabesques, ouvrit > du 
cèté méridional, et nouslaissa voir, dans l'intérieur 
la statue de Rama, assis sur un lotus avec un p^ut^ 
sol doré mais terni sur sa tête, et ^a femme Seta, 
née de la terre , k côté de jbi. Une espèce d^ colla- 
tion qui est ccHnposée de tis, de beiirrie clarifié , de 
firuito, de sucre <;andi, etc., était servie devant eux 
dans des plats qui psmissai^at être d'ai^feni* Le 

XXXVI. 4 
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reste du mobiKer de ce saint lieu consistait en une 
grosse trompe accrohée à la muraille, et en quelques 
cruches semblables à celles que nous avions vues 
près de feau. 

Nous visitâmes ensuite deux des autres pagodes, 
qui toutes deux étaient octogones , et dédiées à Siva 
qui y dit-<on, n'est autre qu'Adam. Elles nerenfer^ 
maient absolument rien que le symbole de la divi- 
nité en marbre noir. Lorsque je voulus remettre 
quelques pièces de monnaie aux brahmines quides- 
scfrvaientces temples/à mon extrême étonnemeut 
ils refusèrent de les recevoir aussitôt de ma main, 
et me prièrent de les déposer d'abord sur te seuil. 
Je crus convenable de leur expliquer que je leur 
en faisais don comme récompense de leur politesse 
et que ce n'était pas une offrande à leur dieu; mais 
ils répondirent qu'ils ne pouvaient rien recevoir, 
hormis des gens de leur race , à moins que le cadeau 
n'eût été préalablement purifié de la manière que 
j'ai dite. Je me rendis donc à leur requête; mais je 
m^étonne encore d'une délicatesse que jusqu'à ee 
moment je n'avais pas soupçonnée chez les brah- 
mines. Il arriva aussi un autre incident auquel je 
ne m'attendais pas. Comme les deux pagodes de Siva 
ne contenaient rien à voir, je pensai qu'en bonne 
conscience utie roupie était assez pour les devûL 
prêtres, et je leur dis qu'ils se la partageraient. 
Cependant, elle n'eut pas plus tôt touché le seuil, 
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que les vidUards se mirent à s en disputer la pos- 
session d*une manière indécente, s'injuriant Tun 
l'autre, crachant, piétinant, battant des mains; mais 
n'échangeant pas le moindre coup; l'un prétendant 
que la roupie lui appartenait, puisqu'elle ayait tou- 
ché le seuil de sa porte, l'autre ai^fuant des inten- 
tions précises du donateur. Je tâchai, mais en yain, 
4e les pacifier, et je les quittai fort en colère peur 
suivre le prêtre de Rama qui, content de son ca- 
deau, vint me proposer de nous conduire au palais 
du rajah. 

Il nous mena vers une superbe arcade gothique, 
toute couverte de lierre à larges feuilles ; mais bien 
conservée. Quand nous eûmes passé sous cette 
porte, qui paraissait avoir été autrefois une de celles 
de la ville, une avenue de grands arbres çà et là in- 
terrompue, mais encore majestueuse, se développa 
devant nous, tandis que nous aperçûmes à droite 
et à gauche une immepse étendue de décombres 
envahis par les broussailles. Je demandai qui avait 
détruit tous ces édifices dont je voyais les restes, 
et l'on me répondit que c'était le fameux Kissen- 
Chund; qu'il avait Aii-méme résidé dans ce lieu,' 
et que ses arrière -petits- fils y résidaient encore. 
Bientôt notre guide, par un brusque détour, nous 
introduisit dans des ruines qui effectivement étaient 
celles d'un vaste palais; et là, au milieu d'une cour 
i dont l'entrée était encore fermée par une vieille 
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porte àdouUe battant , nous revîmes les deux jeunes 
gens que nous avions déjà rencontrés. On nous les- 
présenta comme descendans de Kissen-Ghund, el; 
ils nous invitèrent de la manière la plus polie , en 
langue perse^ à entrer dans la demeure de leur 
père. • 

Je ne me fusse jamais douté que j'étais dans.une 
bakitation royale ; car deux ou trois vaches qui pais- 
saient à Tentour, et les jackals, dont les cris deve- 
naient de plus en plus distincts à mesure que bais- 
sait le jour, semblaient être les seuls habitans du 
lieu ; mais je ne manifestai aucunement ma sui^rise, 
et je répondis au contraire que plein de respect 
pour leur fatnille dont Tantique splendeur nr'était 
bien connue , je m'estimerais heureux de présenter 
mes hommages au rajah. Ils nous firent alors monter 
par un escalier raide et étroit, pratiqué dam l'épais^ 
seur de la muraille d'une des tours, en nous assu- 
rant qu'il h'y avait nul danger à craindre; et sur le 
seuil d'une petite chambre voûtée, mais sansmeu* 
bles^ noiiis fûmes reçus par le rajah Omichund, 
homme gros et court, d'environ quarante^nq ans^ 
et d'un teint assez beau; mais fl ne portait d'autres 
vétemens que ceux exigés par la pudeur, et ne se 
distinguait de ses sujets que par des raies alterna- 
tives de blanc ^ de vermillon et d'or dont il avait le 
front bariolé. Ses fils avaient évidemment couru le 
prévenir dj^ notre arrivée; car il avait, pour nous 
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recevoir, fait quelques préparatifti. A terre était 
étendue une espèce de matelas qui devait lui servir 
de siège, et autour duquel, par une ostentation 
bîeii innocente, il avait étalé ses jplus précieuses 
richesses; une montre d'or, trois ou quatre bagues , 
une boîte de noix de bétel. En face, tin vieux feu- 
teuil me tendait les bras. J^avoue que je fus touché 
de Textréme indigence du représentant actuel d'une 
femille autrefois si puissante, et je me montrai plus 
respectueux à son égard que peut-être je ne l'au- 
rais été, si son cabinet eût annoncé davantage que 
j'avais affaire à un prince. 

Quand nous fûmes assis )'yn et l'autre , nous cau- 
sâmes, ainsi qu'on le peut croire, de choses peu 
intéressantes; mais je lui causai infiniment de plai- 
sir en l'appelant Maharaja^ c'est-à-dire grand roi, 
comme s'il était encore un souverain d'une Illùstra*- 
tiôn égale à celle de ses ancêtres, et il me remercia 
de ma galanterie par un sourire accompagné d'une 
profonde révérence. Il me demanda où j'allais; je 
répondis que je comptais visiter Dacca, Bénarès, 
Delhi, Hardma£ même, que je serais de retour dans 
neuf ou dix mois, et que si alors l'envie lui venait 
de faire un voyage à Calcutta, il me procurerait 
beaucoup de joie en me rendant visite. Il répliqua 
qu'il sortait rarement de chez lui ; mais tandis qu'il 
parlait de la sorte , ses fils le regardaient d'un air si 
suppliant et avec un visage qui exprimait si bien 
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leur pensée, qu'il ajouta que se$ en&ns seraient 

charmés de voir Calcutta , et iraient m'y voir. 

Après quelque temps de conversation nous pri- 
mes congé, et nous fûmes escortés par nos deiu 
jeunes amis jusqu'à la pdrte; puis de là jusqaà 
notre pinasse, par un vieillard qui se disait cham- 
bellan du rajah, et dont l'obséquieuse politesse, la 
haute vénération pour la famille de son maître, et 
les nombreuses excuses pour laccueil trop simple 
que nous avions reçu à la cour, me rappelèrent le 
viâix Caleb Balderstone. La nouvelle s'était proba- 
blement répandue dans la campagne environnante 
qu'un grand personnage était venu visiter le rajah, 
et que sa chaloupe contenait d'immenses richesses; 
car vers une heure du matin, un d,es bateliers met- 
tant par hasard la tête à une croisée de la cabine, 
aperçut h fleur d'eau les têtes de trois hommes qui 
approchaient avec précaution, et qui sads doute 
voulaient nous dévaliser pendant notre sommeil. 
Le cri de : a Aux voleurs ! aux voleurs ! » . qu'il 
poussa aussitôt, nous alarma tous, mais les mit en 
fuite; et au bout d'un moment, nous les vîm.es sitr 
le bord de l'eau qui couraient à toutes jamb/es. 

Le 19 nous naviguâmes encore dans la même 
direction que les deux jours précédens; mais le bras 
prit une laideur Beaucoup plus grande, et ses bords 
qui devinrent sablonneux se couvrirent de roseaux. 
Chemin faisant, nous comptâmes un grand nombre 
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de marsouins, ainsi qne d^ coarlis, dé grues et 
d^autres oiseaux. dont j'ignorais les noms» parmi 
lesquels le capitaine m'en montra un (jui lisailîoH 
bien, disait-il, voulant dire qu'il çhaniaîi fort 
agréablement. J'ai souvent remarqué, en effet, que 
les Indiens employaient indifféremment ees deux 
expressions l'une pour l'autre; oe.qui semble pro- 
venir de ce que les naturels , soit musulmans , $pit 
hindous, chantent toujours le texte de leurs livrées 
sacrés , au lieu 4e le lire à la foçpn ordinaire., l^e 
sdur nous, jetâmes l'ancre en fece du yillafge dé Kts*^ 
henpol; et le lendemain, après avoir marché tout le 
jour vers l'ouest, nous fîmes halte pour la nuit de* 
vant un hameau nommé Cadampour, autour du- 
quel, à la différence du pays que nous avions pajrr 
couru la veille , et qui était d'une extrême aridité> 
nous vime& dea marais ebtremélés d'apex bis^MA 
pâturages. 

Le 21, tandis que nous poursuivions notre route, 
une multitude de petits, gsirçons , chaque fpis que 
dans la matinée nous passâmes en vue d'un village , 
vinrent en chantant nous demander laumène^ Quel- 
ques pièces que noua leur jetions en retour de leur 
musique qui ne manquait p^s d'agrément, nou$ 
attiraient des milliers d'actions de grâce. Ce jouirrli) , 
le nombre des habitans , nous parut augmenter 
d'une manière frappante. Il semblait aussi consîr 
dérable que dans aucune autre partie du Bengalç 
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(cgai m'4tak déjà connue ; et 4es troupes dts p«^atis 
qui se ba%«iaietrt, qui kvaieot du linge, ou qui pè^ 
chsiienty dei^beMîaux mû^iftâi^ns^ des;€hiens eviltfds 
tie césràreilt d'é^yef notre route ^ qtfi êiùtrenient 
eùf; été fort ukyootone et fo^ eti»uyett«e. Mais si 
nombreuse que fût la populatiou, pile était eiclu- 
sTF^^nïéiit l>eng^làisè ^ ne s^ocçupaît q^ d'agri- 
culture* A l'èiÈMptkm de deux Eapopéèhs que fious 
avic^s aperçus le lïiatin qui ehassaiétit^ et qui par 
eett^ raison pOuraient être véniis d'une distance 
coiisi^éral>ie, tious n avions rien découvert de- 
imiis Ranagkat qui noti$ révé^t ia présence des 
biiEines. 

< 'Des barques^ que nous renoontrions saM cesse, 
É^éùt chercher du sel à Calcutta, et y portaient 
pi^îfxci paiement de la graine d^ moutarde qui ^rt 
à^ fabriquer une huile dont tes HiâdouS'fotitdaos 

leur ménage une immense consommation. /x'^'^^^ 
de moutarde! inè dirent^ils un jour qu'ils se îân^n- 
tWnt Vpai^e qu'on avait augmenté llmpèt quefe 
gouvernement a mis sur cette denrée; mais pour 
nouis'e'eêït un objet de nécessité première ! nous la 
mangeons , nous la brûlons , nous noi:fs en frottons 
le corps; elle nous éSt aussi utile, aussi indispen- 
sable que le riz.» Vers sept heures du soir nous 
jetâmes l'ancre près d'un endroit appelé B€mx^ 
banjra, et nous visitâmes à terre un établiœement 
construit dans le style européen où l'indigo subis- 
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sait laprépQntioniqtii lui.esttiéeeMaîpe pôup éti^e 
einplojé domine tttBtttré; ; . 

Le leiidelÂahii àllnstiiafccpie-^nciiis liUiéiis. imufi 
remettre en noute-, les aàtifrels iDOiK*direBt".que 
pour gagner pliia:direetettie»t Dacca., : nùvtn . aurions 
dû prendre un canal devant lequel inoufif^mioiU 
passé la veille, et qui faisait communiquer le grand 
Gange avec le hrat de^oe:fleisTe'oo';noiis idiens 
encore. Toutefois, eomine il y «Tait à peu de dis- 
tance deux autres canaux send:^bles , nous ci^mes 
pouvoir nous dispenser : de revenir sur nos. pas. 
L'un était plus court que Tâutre de plusieurs jour- 
nées , nous assttra»t-on; mais si étroit, ^ difficile>en 
certaines placeç5 iqfu'ou' nous èonsdtlklît'dè dmiflir 
le sM^ondw Je préfiéràî oéabnminsMe.precàieir, -eav je 
n'imaginais pas oômmeiiA noms! renèo^tpdridas des 
obstacles au genre de ceuit dmi^ iil.;é^ quèetipu 
dans une rivière bi^>à.ipeu prè» d'«lèvctuart.de 
mille, «t lm*squ'on n'avait ; pas cbnnaîssaiicé cptll 
existât un seul roc dans toutle;Bengale. Nous pcimes 
donc cette dernière branche qui se dirigeait abso- 
lument au £(ud-*est, et dans laquelle nous eûmes le 
vent en proue; mais le courant qui. était fort im 
pétueux nous devint favorable* Précédemment, 
nous avions sous ce double rapport éprouvé tout 
le contraire. Jusqu'alors, en effet, nous ayionr re- 
monté une branché du Mbtabunda,.laqtiieUe cou- 
lait à l'ouefit vers l'Hougly, mais à présent nous en 
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cLesoeDdion» une autre qui retournait pi^r un coars 
méridional , et avec une plus grande vitease, an vaste 
<9(aage dont elle était d'abord sortie. Nos YiHles ne 
nqus servirent donc plus à rien , et besoin ne fiit 
pas de recourir aux rames, car sans aucun secours 
ifL pinasse, tantôt il est vrai en travers, tantôt l'ar- 
rière en avant, et tantôt tournant cooune une roue, 
cheminait avec une rapidité plus que suffisante. 
Néanmoin/i lés gens dé l'équipage ne manquaient 
pas de besogne. Les eaux dans lesqudles nous na- 
viguions, par suite de leur violence, entraînaient 
avec elles une multitude d'arbres et de buissons, et 
formaient de nombreux bancs de sable. C'étaient 
autant d'ohstades qui, à chaque vingtaine de verges, 
forçaient les mariniers de se jeter à lâ nëge pour, 
avec dé longs bambous ou avec leurs bras et leurs 
épaules, d^ger l'embarcation au plus diffikâledf 
ces endroits; nous trouvions d'ordinaire un ^u 
ideux fiakirs musulmans qui venaient nous demandj^r 
l'aumône, arguant de l'efificacité de leurs prières 
pour nous aider à triompher de tout péril , et quel- 
quefois nous indiquant avec justesse la meilleure 
route à suivre/ 

Lorsque nous eûmes ainsi parcouru l'espace de 
sept bu huit milles, nous arrivâmes à un bassin 
lai^ et profond où l'eau était parfiaitement calme, 
parfaitement unie. A cette vue, cependant, le capi- 
taine déclara que nous avions rencontré pour le 
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coup une difficulté vraiment sérieuse, et gouver- 
nant vers le rivage il fit jeter Fancre. Il était alors 
environ quatre heures du soir, et comme le temps, 
était beau je sautai à terre pour aller voir en me 
promenant ce dont il s'agissmt Au bout de trois ou 
quatre cents pas, je trouvai le canal barré dun 
bord à Fautre par une forte digue de terre, de 
sable et d'argile > que la rivière s'était élevée à eUe- 
méme parVimpétuosité^de son courant, mais contre 
laqudile alors elle luttait avec fmreur, s'élaoçant de 
toute sa force à travers deux étroites ouvertures 
qui formaient une cataracte de plusieurs pieds. 
Continuer notre route par. l'un ou l'autre de ces 
passages, c'eût été le comble de Fimprudence : aussi 
n'y sQngeàmes-nous pas un seul instant. Mais là 
question était de savoir si, rebroussant chemin , nous 
tenterions de remonter le rapide courant que nous 
avions descendu, ou bien si nous louerions des ou^ 
vriers pour, élargir. une des. deux brèches. Ce fut 
ce dernier parti que nou^ adoptâmes. II y av^it tout 
le long deJa rive une i multitude d'hommes, de 
fommes et d'enfans qui se li vraientà la pèche : nous 
leur proposâmes d'abord de nous aider, en leur 
offrant une bonne. récompense; mais ils s'en excu- 
sèrent sur ce qu'ils n'avaient pas d'outils. D'ailleurs, 
pour se déranger, ils faisaient une pèche trop lu* 
crattve, car la rivière abondait en poiss<His de 
toute taille. I^ capitaine dépécha alors un de ses 
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gens au yillage Voisin dont les habitans commen- 
cèrent aussi par refuser, alléguant que c'était un 
jour de* (été; Mais notre ambassadeur le^a leurs 
scrupules par TassuranCe d'une bonne paye , et Os 
vinrent au nombre de sept ou huit armés de pioches. 
En quelques genres de travail , ils agrandirent assez 
1 ouverture pour nous permettre d'espérer que la 
force de l'eau achèverait pendant la nuit de la 
rendre aussi large qu'il était nécessaire. 

Sur ce point 9 la campagne environnante était 
belle, découverte, bien cultivée, çà et là plantée de 
bois; enfin aussi variée qu'elle semble pouvoir l'être 
au Bengale. Nous trouvâmes au bord de l'eau un 
mûrier nain , le premier que j'eusse vu dans l'Inde. 
Pendant ma promenade, je rencontrai aussi un 
jeune taureau d'une grande beauté qui portait sur 
ses flancs les emblèmes du dieu Siva qu'on y a^ait 
dessinés avec un fér chaud. Il ne chercha nulle- 
ment à me fuir quand il m'aperçut, et vint au 
contraire sentir une fleur que je tenais à la main. 
L'animal était un de ces jeunes veaux à qui en diffé- 
rentes occasions solennelles de riches Hindous 
donnent la liberté, manière, pensent -ils, d'être 
agréables à Siva. Ce serait péché mortel que de les 
frapper, que de leur faire aucun mal. Ils paissent 
où bon leur semble, et les pieuses gens trouvent 
un plaisir inouï à les accabler de bons traitemens. 
Ils sont fort importuns dans les villages aux envi- 
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roos detfàlcutta, entrant de yive force dans lea 
jardins, avançant leur museau* dans les boutiques 
des marchands de fruits ou des pâtissiers^ et maQr 
geaût tout ce qui leur convient sans céréBtionie 
Comme d'autres animaux gâtés, ils sont quel<)ue- 
fois très méchans , et, dit<on , punissent d'un coup 
de cornes le moindre retard qu'on met à satis&ire 
leurs désirs. 

Le lendemain nous franchîmes la cataracte sans 
accident, et nous continuâmes ensuite notre chemin 
tout le jour dans un lit plus profond et plus navi- 
gable, quoique encore obstrué souvent par des 
îlots et des barres. La contrée se montra singulièi^ 
ment belle. Les-hautes rives de la branche que nous 
saivioDs étaient bordées de bambous, de grandes 
herbes, et de plantes grimpantes qui poussaient 
presque dans l'eau; et au-nlessus la côte apparaissait 
couverte d'arbres magnifiques k l'ombre desquels 
s élevaient de jolis villages, tandis qu'une multitude 
de femmes qui, vêtues de larges pelisses en étoffeidi? 
colon bfamc, venaient au fleuve remplir degnandes 
cruches en terre qu'elles portaient sur leur&tétfeSt 
donnait de la vie à un tableau déjà fort intére^ant^On 
apercevait aussi différentes manufactures d'indigp, 
et il me semblait que les barques, lesbabitalicfns, 
l'extérieur des pàpans, .tout enfin ^améliorait à me- 
sure que nous approchions du Gunga. Le soir nous 
jetâmes l'ancre «ous un petit village dont les habi« 
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tans forent à notre égard polis et cotsnwiicatifc. 
Nous pûmes juger en cet endroit de la hauteur que 
rinondation atteint chaque année. La berge dépas- 
sait alors de yingt-cinq pieds au moins la surfece 
de Teau , et cependant les villageois y établissaient 
encore des digues en terre hautes de six ou sept 
pieds. 

Le 24 nous parcourûmes une plus grande éten- 
due de pays que la veille, car le canal était plus 
profond et plus large, tandis que le courant conse^ 
vait presque la même rapidité. Dans le voisinage du 
lieu où nous fîmes halte pour la mût, lequel était 
principalement cultivé en riz et en une espèce de 
chanvre, il y avait deux hameaux, dont un que 
nous visitâmes était vaste, populeux, pittoresque. 
Le brahmine de l'endroit, que nous rencontrâmes^ 
nous apprit qu'il se nommait Titybaniayei qu'il ap- 
partenait avec les terres environnantes , dont le re- 
venu était de 1400 roupies par an, à deux frères 
hindous qui plaidaient alors lun contre l'autre, vou- 
lant chacun le posséder seul. Tandis que leurs pro^ 
priétaires se disputaient ainsi, les habitans eux- 
mêmes qui, comparés à ceux de certains village 
de l'Europe, auraient passé pour misérables, sem- 
blaient plus contens et plus (leureux que les paysans 
indiens ne le sont d'ordiaaiisé. Plusieurs d'entre eux 
se divertissaient fort , soit à regarder nos visages et 
notre teint qui leur étaient nouveaux, soit â nous 
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entoidre estropier l'hindoustani ; la gaâté néanmoins 
qu'ils Gonoevaient à nos dépens n^allait pas jusqu^à 
rimpcditesse. Parmi les chaumières, qu^ues*unes 
étaient habitées par des musulmans, et nous les re- 
connûmes à des Yolailles qui rôdaient à l'entonr. 
Dans le grand nombre de celles qui appartenaient 
aux Hindous, nous en remarquâmes une, petite, 
mais neuve et propre, devant la porte de laquelle, 
chose qui se voit rarement dans l'Inde, le maître 
arrangeait un jardin. Sur cetle branche, les barques 
sont beaucoup moins grossières que celles de 
FHou^y. Leurs cabines en paille sont plus soigneuse- 
ment construites; leurs poupes. ne sont pas si dé- 
mesurément hantes , ni leurs voiles de si grossière 
étoffe; enfin, elles sont peintes pour la plupart, et 
ornées tant à Tavant que de chaque côté du gouver- 
nail d'yeux en cuivredoré. Ces yeux ne sont pas sans 
doute seulement destinés à servir d'ornement, car 
on retrouve le même usage chez les Chinois qui, 
pour le justifier, disent : « Quand on ne peut voir le 
péril on ne peut l'éviter. )» 

Le 25 , de même que les jours précédens , la rir 
vière augmenta de largeur à mesure que nous avan- 
çâmes. Les bords aussi de^nrent plus beaux et 
plus riches, les villages plus nombreux et de 
meilleure apparence. Le lendemain, comme nous 
continuions notre route au point du jour, nous ren- 
contrAmes une c^Akmpe qui venant de Dacca se diri- 
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geait ver$ Calcuttli, et nous eûmes le désappointe- 
ment d'apprendre par son capitaine qne nousédons 
encore à trois jours de Gunga et à huit de Daeca. Ce 
qui nous consola pourtant, fut de savoir que nous 
ne. manquerions d'eau nulle part, et que« ce dont 
nous avions commencé à conceUroir cpielques soup- 
çons , nous avions pris la bonne route. Vers qusftre 
haires du soir, après avoir ^pénéralement navigué 
les deux derniers jours au sud-est, nous tonmàmes 
soudain à gauche, et laissant la Môhanna couler 
au sud vers les Sonderbonds , nous remontémes un 
courant plus étroit mais non moins rapide qui ve- 
nait du nord. U porte le nom de Mattaeolfy. Le soir 
nous fîmes halte pour la nuit près d'une grève basse 
et sablonneuse, au milieu d'un pays qui s'étendait 
au loin découvert et marécageux. 

Le 27, le nouveau bras dans lequel nous avions 
pénétré la veille , s'élargit tout à coup sans rien 
perdre de sa rapidité, et csonserva un mille environ 
de large pendant un espace de quatre milles. Ce 
vaste bassin était , sans aucune exagération, couvert 
d'une nuée de petits bateaux pécheurs^parmi lesquels 
nous en remarquâmes quelques-uns plus gsands qui 
étaient chargés de jarres et de pleines» Les indigènes 
nous dirent qu'ils péchaient alors des' hilsaà ou pois- 
sons noirs, et que les jarres de sel que nous. avions 
vues étaient pour les conserver. Un mille environ 
plus loin, noUs vîmes au nord-ouest l'embouchure 
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d'un autre Itirge canal appelé Commeroolly, suivant 

notre capitaine. Des naturels qui passaient sur le 

bord nous confirmèrent bientôt Texactitude de ce 

nom, et ajoutèrent que nous atteindrions en quatre 

heures de marche la ville de*Bounshah. La rive sep^- 

tentrionafe de ce nouveau bras était plate et ber- 

'bue; c^lledu sud, au contraire, haute et raide, boi'- 

sée d'ailleurs, populeuse, et d'autant plus pittoresque 

qu'un grand nombre de barques y étaient amarrées. 

A mon extrême surprise, tandis que nous suivions 

notre route, nous «perçûmes une rangée de neuf 

ou dixloutres au moins, qui grosses et belles, étaient 

attachées avec des licous de paille et de longues 

cordes à des pieux de bambous enfoncés sur le rivage. 

Quelques-unes nageaient aussi loin que leur longea 

le leur permettait, ou étaient couchées moitié dans 

l'eau moitié sur la terre; d'autres se roulaient au 

soleil et Élisaient entendre une sorte de sifflement 

aigu. On m'assura que la plupart des pécheurs de 

ce voisinage élevaient un ou plusieurs de ces ani* 

maux, qui étaient aussi bien apprivoisés que des 

chiens , et qui leur rendaient de grands Services à 

la pèche, tantôt chassant Vers les filets des bancs 

de petits poissons , tantôt rapportant à leurs maîtres 

de belles pièces entre leurs dents. J'avais oublié de 

dire que nous avions navigué entre cinq et sil heures 

du matin devant Mattacolly, la ville dont le canal 

Ia emprunté le nom ou qui lui a donné le sien. Elle 
XXXVI. 5 
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ne renfermait pas une seule maison bâtie en blri 
ques, mais c'était la plus nombreuse réunion de 
huttes indigènes que j'eusse encore vues depuis que 
nous avions quitté Calcutta. Sur toute sa longueur 
le bord de la rivière, était garni de vastes cha- 
loupes. Notre capitaine nous dît que c'était une 
place très commerçante , un véritable marché au 
sel pour toutes les provinces centrales du Bengale, 
et une des principales sources d'où 6alcutta tirait le 
riz, l'huile de moutarde, le poisson sec et le beurre. 
La voie ordinaire de communication entré Calcutta 
et MattacoUy était par les Sonderbonds et la Mo* 
hanna. 

Le 28 , quand nous eûmes levé l'ancre^ nous re* 
marquâmes bientôt que le Chundnah sur lequel 
nous naviguions, formait une vaste sinuosité, et que 
dès lors il coulait non plus au nord, mais au nord* 
est. La distance qui nous séparait de Dacca se trou- 
vait ainsi augmentée, il est vrai; mais comme nous 
pûmes marcher à la voile, le premier inconvénient 
fut compensé par ce dernier avantage. A neuf heures 
du matin , nous passâmes devant Ruperra , village 
considérable, au milieu duquel s'élevait un vaste 
bâtiment en ruines. Mais tout ruiné qu'il était, nous 
ne fûmes pas étonnés , après ce que nous avions tu 
à Sibnibashi , d'apprendre qu'il servait d'habitation 
au principal magistrat du district Dans son état ac- 
tuel , et eu égard à la rapidité de notre passage, ce 
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n'est pas chose aisée de dirç quelle fut sa destina* 
tion primitive; mais comme il est d'architecture 
grecque, il ne peut remonter à une haute anti* 
quité, tandis que tout semble indiquer qu'il était 
construit avec élégance. Vers sept heures du soir 
nous fîmes halte près d'un fort village appelé Tgn^- 
bania. Sur ce point les rives du canal étaient culti- 
vées par bandes successives en riz et eu coton. Âu*^ 
delà, on apercevait de longues rangées de péM^n, 
plante qui ressemblait assez à des haricots, et qui à 
droite, à gauche, par-dessus, de tous côtés enfin, 
était soigneusement protégée par des branches de 
bambou formant une espèce de haie et de toit à 
hauteur d'homme. Le pawn semble être une des 
plus précieuses productions de l'Inde, si on en juge, 
soit par les peines qu'on prend pour sa culture, 
soit par le prix auquel il se vend. Ses feuilles, néan- 
moins, qui ont une saveur fortement épicée, ne 
servent qu'à envelopper la noix de bétel que les In- 
diens se délectent à mâcher. 

Le 29 dès le matin , poussés par une forte brise , 
nous continuâmes à remonter notre canal qui l'em- 
portait presque autant sur l'Hougly par sa largeur 
que par la richesse, par la beauté, par le spectacle 
animé de ses rives; aussi ne puis-je m'empécher 
de croire que Calcutta est bâti dans une des posi- 
tions les plus défavorables du Bengale. A midi nous 
vîmes s'étendre devant nous une vaste nappe d'eau , 
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dont nous ne distinguions qu'avec peii^e la rive 
opposée. C'était le Gunga, auquel nous étions 
enfin parvenus. Le bras principal qui fut visible 
s'enfonçait au nord-oûest, parsemé de voiles et 
littéralement semblable à une mer. Au nord^ quoi- 
que à une distance encore considérable , le fleuve 
était coupé par une grande île sablonneuse, et au 
sud il y avait une multitude d'ilôts bas vers un des- 
quels gouverna notre capitaine. C'était afin d'y faire, 
selon la coutume des navigateurs , à un personnage 
mythologique très renommé dans le pays, une 
offrande qui devait nous assurer sa protection pour 
le reste de notre voyage. Nous allâmes ensuite 
mouiller le long de la rive opposée sous un village, 
et, comme la soirée était belle, nous fîmes une 
descente à terre. La campagne présentait de toutes 
parts des champs de coton, de cannes à sucre, de 
ri2, entourés de bambous et de palmiers. Sur le ri- 
vage, les villageois travaillaient avec ardeur à con- 
fectionner des barques qui n'étaient pas sans élé- 
gance. 

Le lendemain le vent nous fut si contraire que 
nous bougeâmes à peine de place ; mais le jour sui- 
vant là violence diminua, et nous pûmes avancer 
avec un degré raisonnable de vitesse. Lé fleuve 
fut bientôt débarrassé d'îles de toute sorte , et offrit * 
à nos yeux la plus majestueuse nappe d'eau douce 
que j'eusse pour ma part jamais vue. Néanmoûis 
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ras|>ect des rives était monotone, et l'ennui nous 
eût promptement gagné , si nous n'avions sans cesse 
rencontré des embarcations de pécheurs. Ces gens 
étaient de plus belle race que ceux des environs 
de Calcutta V et leurs bateaux meilleurs. Quelques- 
uns d'entre eux cependant étaient fort mal équipés. 
Ainsi , ils avaient pour voile une natte ou une pièce 
d^étoffe suspendue entre deux bambous placés le 
long de chaque bord, à la manière des New-Zélan- 
dais. Nous aperçûmes même un esquif qui était 
encore gréé plus simplement; deux hommes s'y te- 
naient débout, et pour voilure déployaient, au 
moyen de leurs pieds et de leurs mains , chacun un 
méchant morceau de toile. J*avais quelquefois vu 
sur des pierres précieuses Vénus ou l'Amour dans 
une pareille posture; mais je ne me doutais guère 
que la chose se pratiquait réellement , et fût mise 
en usage par des navigateurs modernes. Les in- 
dividus qui composaient l'équipage de la pinasse 
contribuaient aussi beaucoup à m'égayer , car sans 
cesse Us babillaient, riaient, chantaient, se jouaient 
des tours. A Galwtta, j'ai cependant entendu des 
personnes se plaindre gravement de l'apathie et du 
manque de vivacité des Indiens. D'après mes obser- 
vations particulières, j'ai conçu d'eux, je l'avoue, 
une idée toute différente. Us sont actifs, gais, bar 
vards, et assez travailleurs quand ils ont quelque 
motif qui les stimule à l'être. A cihq heures du 
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soir nous jetâmes Tancre soiis la ville indigène de 

Jaffîergunge. 

Le lendemain, 2 juillet 1824, nous pénétrâmes 
dans la rivière du même nom, qui sur les cartes 
porte le nom de Commercolly ; mais toutes les cartes 
de cette partie de l'Inde sont remplies d'inexacti- 
tudes qui, à dire vrai, proviennent peut-être des 
cbangemens que subit la direction des cours d'eau. 
La contrée fut d'abord haute, très populeuse et 
soigneusement cultivée; mais à mesure que nous 
avançâmes et que le lit devint plus large , il pré- 
senta tous les caractères de l'inondation. Enfin , vers 
deux heures, nous arrivâmes à un pays plat et inondé 
qui s'étendait au nord-ouest aussi loin que l'œil pou- 
vait atteindre , sans que même un arbre ni rien de 
semblable ne brisât la ligne de l'horizon. Là, c'est- 
à-dire au village de Gwalparah, pour la première 
fois depuis que nous avions quitté le Gange, nous 
eûmes lé courant en notre faveur. Comme le vent 
ne nous était pas tout^à-fait défavorable , nous dé- 
ployâmes nos voiles et nous naviguâmes jusqu'au 
soir avec beaucoup de rapidités Le jour suivant, 
après une marche de douze milles, le vent nous 
devint si contraire , qu'il nous fallut, malgré la faible 
distance qui nous séparait alors de Dacca, renoncera 
y parvenir avant vingt-quatre heures si nous restions' 
dans la pinasse. En conséquence , je passai dans une 
de nos deujiç barques avec quelques-uns de nos plus 
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diligens rameurs, et nous ne tardâmes guère à (fisrîn- 
guer les édifices de la ville où il me tardait d'arriver, 
quoiqu'ils se montrassent encore à Textrétnité d'un 
bassin loin d'une douzaine de milles; mais nous 
voguions lestement; et tandis que nous approchâ- 
mes, je fiis surpris de l'étendue ainsi que de l'aspect 
imposant des ruines qui, à la vérité, semblaient 
former actuellement la principale partie de la cité^ 
Outre d'énormes masses noires dans lesquelles on 
reconnaissait sans peine d'anciens châteaux et de 
vieilles tours qui maintenant étaient: couverts de 
lierre, outre aussi des mosquées et des pagodes qui 
paraissaient remontera la même date, il y avait plu- 
sieurs grandes et belles maisons où il nous était per- 
mis d'espérer que nous trouverions un logement 
commode. Lorsque nous n'étions plus qu'à un mille 
et demi de ces palais délabrés, un bruit, le plus so- 
lennel et le plus bizarre qui se puisse imaginer, un 
bruit qui semblait sortir du sein même des eaur 
que nous traversions, vint frapper mon oreille ;^ 
il était long, fort, sourd, saccadé, en même temps 
semblable au mugissement d'un taureau* et au son 
que produit une baleine qui respire, a Ah! s'écria 
un de» bateliers après avoir écouté quelques ins- 
tans avec attention , ce sont des éléphans qui se bai- 
gnent..» Bientôt, en effet, j'aperçus une vingtaine de 
ces. monstrueuses, bétes dont les têtes et les trompes 
apparaissaient à fleur d'eau. Dix à douze minutes 
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QO w nuf&rettt dèft lors pour gaf^ner Dttcca. Dès mon 
arrivée, je me rendis an domioile de l'agent de la 
Ck>mpagDie; il était lui-même absent; mais ses do- 
mestiques qui avaient été prévenus m attendaient 
et mlotroduisirent dans une excellente chambre h 
coucher où je trouvai un bain et tous les vétemens 
désirables. 

La rivière sur laquelle Dacca est située a bien 
changé depuis que Rennel a dessiné sa carte. Elle 
était alors étroite ; mais aujourd'hui j et même du- 
rant la plus grande sécheresse, elle est beaucoup 
plus large que l'Hougly k Calcutta. La ville de Dacca 
n'est plus à présent qu'un misérable débris de son 
ancienne grandeur. Son commerce n'est plus que 
la soixantième partie de ce qu'il a été; et tous ses 
splendides bàtimens, le château de son fondateur 
Shahjehanguire, la magnifique mosquée qu'il cons- 
truisit, les palais des anciens nawabs, les fabriques 
et les églises des Hollandais, des Français et des 
Portugais, tout est tombé en ruines, tout est en- 
vahi par les broussailles. Mon hôte me conta avoir 
assisté en personne dans la cour d'un vieux palais 
à une chasse au tigre, pendant laquelle l'éléphant 
d'un de ses amis tomba dans un puits que cachaient 
entièrement les ronces. Presque tout le coton qui 
se récolte dans le district s'expédie cru en Angle- 
terre, et les produits des manufactures anglaises 
sont recherchés par les habitans mêmes de Dacca 
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pour leur bon marché. U y a encore quelques Ar- 
méniens qui résident dans la Tille, et plusieurs 
d'entre eux sont fort riches, puisqu'ils entretiennent 
à leurs frais une église et deux prêtres. U y a at»si 
quelques Portugais , mais qui vivent dans la plus 
profonde misère. Le nombre des Grecs est plus con- 
sidérable : on les représente comme industrieux et 
intelligens ; ils s'entendent mieux avec les Anglais 
que tous les autres, et remplissent diverses places 
subalternes du gouvernement. Sauf quelques plan- 
teurs d'indigo dans les environs , et ceux qui rem- 
plissent à Dacca des fonctions civiles ou militaires, 
on n'y compterait pas dix Anglais. La population 
hindoue et musulmane, au contraire, s'élève encore 
à trois cent mille âmes; et ce calcul n'est aucune- 
ment exagéré, car il est certain que Dacca renferme 

m 

plus de quatre-vingt-dix mille maisons ou huttes. 
Le climat passe pour un des plus doux de l'Inde, 
car la chaleur est toujours tempérée par les vastes 
rivières qui coulent autour de la ville dans toutes 
les directions. Le voisinage, à Tépoque de mon sé- 
jour, offrait peu de longues promenades ; mais il 
n'en offre pas beaucoup plus lors même que la terre 
est sèche, car une infinité de petits courans cou- 
pent la campagne, et de hautes broussailles impé» 
néirables s'avancent au nord-est jusqu'aux murs; 
mais les habitans ne connaissent d'autre plaisir que 
celui de naviguer, et leurs chalou|)es sont dune 
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structure à la fois élégante et commode. Il n'est pas 
en d^et de pays que je sache où les naturels puis- 
sent davantage se complaire au métier de naviga- 
teur. Les plus grands navires , cependant , qui 
viennent à Dacca , sont de petits briks indigènes. 
Durant les pluies, des vaisseaux d'un tonnage mo- 
déré pourraient à la rigueur le faire ; mais il y aurait 
quelque danger, et les avantages qu'offre la navi- 
gation de cette branche du Gange ne sont pas suf- 
fisans pour exciter des navires à compromettre la 
sûreté de leur bâtiment,^ et même leur vie, quoi- 
que des goélettes européennes se soient, dit-on, 
avancés quelquefois jusqu'à Luckipour. On préfère 
généralement gagner le Chittagong, malgré que le 
port de ce district ne soit pas beaucoup plus propre 
à recevoir les gros navires. 

Je recueillis à Dacca différens détails sur le Chit- 
tagong. Islamabar, la capitale, est plus vaste, et la 
société anglaise encore moins nombreuse que celle- 
de Dacca. La camjpagne environnante est jolie et 
romantique. Elle offre une multitude de petites 
montagnes rondes et escarpées, couvertes de ver- 
dure, de café, de poivre, de vignes et de bambous^ 
au sommet desquelles sont d'ordinaire bâties les 
maisons de plaisance des Anglais.^Ge n'est pas chose 
fort aisée que d'y parvenir; car les routes sont sou-^ 
vent tropraides et trop pierreuses pour les voitures 
ou les chevaux , et il faut ou marcher à pied , oii se 
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faire pprter à bras; encore n'y a-t-il que les por- 
teurs du pays qui, à force d'habitude, puissent 
sacquitter d'une pareille besogne. A quelque dis- 
tance de la côte s'élève une chaîne qui divise ce 
territoire de celui des Burmèses, et qui est couverte 
de forêts presque impénétrables. Le climat de cette 
province a été trop loué , je crois. Il y est assuré^ 
ment plus frak pendant les mois de chaleur qu'à 
Calcutta, mais non point qu'à Daoca pendant la sai^ 
son {)luvieuse ; et l'hiver ne saurait être plus désa- 
gréable, plus malsain, plus fiévreux, par suite des 
brouillards continuels que produisent et la vaste 
étendue des sols non défrichés et le voisinage des 
montagnes. • 

Dacca est sujet aux tremblemens de terre , mais 
ils n'y ont jamais causé dé grands ravages. Les An- 
glais y ont établi, de même que dans les chefs-lieux 
de tous les autres districts de l'Inde, un hospice 
pour les aliénés et une prison pour les malfaiteurs, 
établissemens qui tous deux sont tenus avec le 
meilleur ordre. En outre, la Compagnie possède 
dans cette ville une écurie de deux à trois cents élé* 
phans; car c'est le nombre qu'on en attrape chaque 
année dans les bois voisins de Tiperah et de Cachar. 
A Dacca, on les dompte, on les apprivoise, on leur 
fait peu à peu contracter les habitudes que leur état 
de captivité rend indispensables. Ceux qui sont des- 
tinés aux provinces supérieures restent d'abord 
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quelque temps au lieu de leur éducation^ et sont 
ensuite transférés successivement à Mourshedabad, 
à Bogwangola, à Dinapour; car la transition du 
elimat de Dacca à celui de Meirut ou même de 
Ciawnpourest trop grande, et pour peu qu'elle soit 
subite, elle devient fatale à beaucoup de ces ani- 
maux. 

Comme bien on pense, durant ma résidence à 
Daccà, j'en visitai curieusement les divers quartiers 
et les environs. L'ensemble de la ville ne peut être 
mieux comparé qu'à la partie la plus laide de Calcutta 
près de Chitpour; il y a cependant d'assez beaux 
restes d'architecture mêlés parmi les vilaines huttes 
qui couvrent les trois quarts de son emplacement. 
Quant aux alentours, ils sont fort pittoresques; 
mais si loin que je m'avançai dans la campagne, je 
n'aperçus que des bois et des broussailles, pas la 
moindre trace de culture. Le lendemain de mon 
arrivée, comme je m'en allais flânant par les rues, 
je fus fort surpris de rencontrer un carrosse. C'était 
à la vérité un vieux landaw sale et poudreux; mais 
quatre chevaux le traînaient, le postillon et le co- 
cher avaient des livrées rouges, et à l'entour se pa- 
vanaient sur de mauvais chevaux une douzaine de 
gens habillés de la même couleur, qui avaient pour 
coiffure de grands bonnets à poils. J'appris d'un 
.passant que cet équipage appartenait au nawab de 
l'endroit, à Shumsheddowlah, que je distinguai en 
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effet à travers la glace, et que les espèces de gre* 
nadiers qui formaient Tescorte étaient ses gardes* 
du-corps particuliers. 

Ce potentat, comme tous ses pareils, ne jouit 
plus d'aucun pouvoir politique; il n*a même pas 
conservé le privilège qu'avait son frère, dont il 
est héritier, et qu'a encore son voisin de Mourshe- 
dabad, celui de pouvoir se servir du royal palan- 
quin de ses aieux. Néanmoins, le gouvernement lui 
compte 10,000 roupies par mots; il a une cour, il 
a des satellites, et on lui donne le titre d altesse. 
Le jour suivant, il vint me rendre visite. C'était un 
vieillard de bonne mine, et dont le teint clair in- 
diquait le soin avec lequel les descendans des con- 
quéraus musulmans ont tenu pur de tout mélange 
leur sang septentrional Ses mains Surtout étaient 
presque aussi blanches que celles d'un Européen. 
Pendant sa visite , qui fut assez longue , il ne cessa 
de fumer gravement sa pipe, et de causer avec mot 
en assez bon anglais. Il me dit entre autres choses 
que la prudence défendait, a moins d'être monté 
sur un éléphant, de se promener au milieu des 

raines de la ville, vu qu elles recelaient souvent 

■* ■' 

des tigres, et toujours de nombreux serpens. Tout 

son costume était de simple mousseline blanche; 

seulement il y avait" à son turban un petit. gland 

d'or. Son fils, qui raccompagnait et qui paraissait 

âgé d'une trentaine d'années, avait la peau plus 
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brune et beaucoup moins d'instruction; ainsi, il ne 
parlait pas la langue anglaise. Son turban était de 
soie pourpre, à franges d*or et orné de plusieurs 
joyaux. Gomme son père , il portait aux doigts des 
bagues enrichies de gros diamans. Lorsqu'ils se le- 
yèrent pour sortir , Tagent de la Compagnie donna ' 
le bras au nawab jusqu'au bas de l'escalier, qui 
était garni de domestiques à verges d'argent; et 
lorsqu'il remonta dans sa voiture , les cavaliers qui 
l'escortaient comme la première fois firent reten- 
tir l'air de leurs acclamations, qui étaient assez 
bizarres. Ils énumérèrent en effet à haute voix les 
différens titres de leur maître. «C'est un lion de 
guerre ! s'écrièrent-ils ; c'est la prudence même dans 
le conseil ; c'est un haut et puissant prince ! » Mais 
ces cris, malheureusement, avaient plutôt l'air de 
commande que d'enthousiasme. . 

J'allai le lendemain rendre au personnage son 
aimable visite. Pour atteindre sa demeure, j'eus à 
traverser une partie considérable de la ville, et à 
suivre une longue avenue d'arbres décrépits, en- 
tremêlés de huttes , au bout de laquelle je pénétrai 
par une vieille arcade en briques dans une première 
cour que formaient des bàtimens en ruines. Au 
milieu, s'élevait un gros arbre entouré de brous- 
sailles. En face de l'arcade était un beau portail 9 
sous lequel la garde du nawab se tenait en \ig^^ 
pour me recevoir, et où je trouvai une chaise a 
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porteurs dont je fos, bon gré mal gré, obligé de 
faire usage pour franchir la seconde cour. C'était 
un quadrangle de constructions basses et irrégu* 
lières, mais non dépourvues d'élégance, bien en*^ 
tretenues et badigeonnées de blanc. Sur la droite, 
un perron me conduisit à une fort belle salle octo* 
gone soutenue par des piliers gothiques et éclairée 
par de hautes fenêtres en ogive à vitraux de couleur. 
EUe était meublée d'une vaste table ronde , de fau- 
teuils en acajou , de glaces , de gravures et de deux 
beaux portraits, l'un du nawab lui-même, l'autre 
de feu son frère. Il n'y avait rien de ridicule dans 
cet appartement; tout, au contraire, était conve- 
nable et décent. Aussi, emportai-je du maître de 
ces lieux, quand je me retirai, une idée beaucoup 
plus favorable et de son bon sens et de sa cour, 
que je ne les avais d'abord imaginés à la vue gro^ 
tesque de ses gardes-du-corps et de son carrosse. 

Lorsque je levai le siège, il m'invita à dîner , mais 
sans m'indiquer de jour; et vainement ma résidence 
dura-t-elle une quinzaine , je n'eus pas l'honneur de 
m'asseoir à sa table. Lors de mon arrivée au palais, 
de même que lors de mon départ, les gardes me por* 
tèrent les armes. La veille de mon départ de Dacca, je 
retournai voir Shumsheddowlah pour lui présenter 
mes adieux, et il voulut absolument me faire un 
cadeau. « Je ne vais pas vous donner quelque chose 
de très précieux, dit-il, mais de simples bagatelles, 
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qui 9 communes id /seraient pourtant des curiosités 
en Europe. J'espère que vous vmidrez bien offrir 
de ma part cette pièce de mousseline à madame; 
et si l'échange vous plait, au lieu de ce bàtoii qui 
vous sert de canne , vous emporterez la mienne que 
voici. )»De la beauté de Yéto&e , je n'étais pas à même 
d'en juger; mais l'autre cadeau, je l'appréciai à sa 
juste valeur, caria canne en question était d^ivoire, 
d'un seul morceau et richement sculptée. 

iffiNÉRAiRE j>E Dkcak A BooLipooR. — Dépai't de Dacca. Inondation. 
Furreidpour. Habitudes domestiques des Hindous. Lurdah- 
Bogwanfipola. Force du courant. Fourmilières. Ruines de Gour. 
Rajmahal. Sicli|^Uy. Pier-Poistié. GaVern^s. Bo0li(>ioar« Détails 
sur les indigènes appelés Puhanreis; leurs mœurs; leurs cou- 
tumes; leur religion; leur contrée. 

Le 20 juillet 1824, continuant notre voyage dans 
la direction de l'est, nous traversâmes la rivière 
Dekserry et une vaste étendue de pays inondé qui 
offrait un étrange et triste spectacle. £n ef^t, 
tandis que toute la campagne était couverte de cinq 
ou i^ix pieds d'eau , on apercevait de misérables vil- 
lages entassés pour ainsi dire les uns et les autres 
sur de petites éminences qui ne dépassaient pas de 
sept oti huit pouces le niveau de l'Inondation. Enfin 
nous les perdîmes de vue^ et nous entrâmes dans 
ce qu'on pourrait appeler une mer de roseaux. 
C'était effectivement un immense inarécage, assez 
profond pour permettre à un très fort vaisseau d'y 
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naviguer, mais d'où néanmoins s'élançaient de 
grands jonos qui étaient élevés de toute la hauteur 
d'un homoEie au^essus de la surface. A entendre le 
bruit de notre pinasse qui voguait rapidement au 
travers, on aurait dit une meute de chiens se pré- 
cipitant au milieu d'un champ de blé mûr. Nous 
pénétrâmes ensuite dans un canal, dont les riaières 
du bord étaient seules inondées en partie ; et après 
avoir aperçu chemin faisant une suite de forêts et 
de hameaux , nous jetâmes Tanore à six heures du 
soir près d'un grand village nommé Nawah-Gunge. 
Le lendemain nous remimes à la voile de bonne 
heure suivant notre habitude, mais nous fûmes 
bientôt contraints de suspendre notre marche. Une 
sinuosité soudaine, de la rivière nous exposa vers 
midi à un vent contraire si violent, que les hommes 
de l'équipage, après plusieurs tentatives infruc- 
tueuses pour continuer notre route, déclarèrent 
que nous n'y parviendrions jamais. Malgré une dé- 
claration si positive, je ne laissai pas d'essayer de 
la magie du bâton d'argent de i!non massier et du 
talisman de cuivre qui ornait la ceinture d'un 
guide à qui l'agent de Dacea avait donné ordre de 
nous aocompagtier jusqu'à Hajygunge. Je les en- 
voyai donc l'un et l'autre vers le magistrat du plus 
proche village demander une vingtaine de per- 
sonnes pour traîner nos embarcations. Mais je leur 

recommandai ep même temps de bien déclarer que 
XXXVI. (; 
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la peine des travailleurs ne resterait pas sans ré* 
compense, comme il arrive souvent, je crois dans 
ce ^pays. Néanmoins , dès qu'ils aperçurent mes 
ambassadeurs, la moitié des villageois^ craignant 
qu'on ne vînt encore' leur imposer au nom du gou'^ 
vernement quelque corvée gratuite, coururent se 
cacher; et ce fut seulement lorsque le magistrat eut 
fait sa tournée, lorsqu'il eut expliqué à quelques- 
unes de leurs femmes ce dont il s'agissait, que les 
hommes en état de nous être utiles reparurent^ 
Enfin, pourtant, le nombre prescrit arriva^ et nous 
poursuivîmes notre chemin jusqu'à neuf heures 
avec un degré passable de vitesse. Les vingt paysans 
nous remercièrent beaucoup des deux roupies que 
nous leur donnâmes à partager, tant la main d'œuvre 
est peu chère dans cette partie de l'Inde, et pro- 
mirent volontiers de revenir à Ja pointe du jour. 

Mais quand le soleil se leva de nouveau, ils ne 
furent pas de retour, et comme le vent s'était mo- 
dère pendant la nuit nous partîmes sans eux. Ils 
nous rattrapèrent cependant avec deux barques au 
bout de trois milles , et leur intervention nous fut 
d'un extrême secours lorsque vers une heure nous 
parvînmes à l'endroit où le canal que nous suivions 
rejoignait le grand Oange. Les bois qui avôisinent 
Hajygunge et Furreidpour se montrèrent alors 
comme une longue ligne noire à l'horizon , éloignés 
d'une douzaine de milles, tandis que le fleuve en 
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avait au tùôin» six de large. Là, je congédiai lesi 
villageois ; mais le vent^ quoiqu'il ^fflàt tout-à-£ftit 
du sud, ne nous fut pas encore très favorable, puis 
que, s'il nous permit d'avancer à la voile, nous ne 
parvînmes pas néanmoins à gagner Furreidpour. La 
£aute en 'fut peut-être à notre capitaine ; car lors- 
que nous débouchâmes dans le fleuve, il était do- 
miné par son excessive frayeur de dévier de la 
route qu'il connaissait ou d'être obligé de passer 
une nuit en mer^ et, en tenant la pinasse aussi près 
du vent que sa construction le permettait, il se 
donna beaucoup de peine pour atteindre le plus tôt 
possible la rive opposée, au lieu de naviguer en 
ligne dii^eete vers la rivière sur laquelle sont situés 
les deux villages mentionnés ci-dessus. Nous arri- 
vâmes donc vers six heures du soir à huit milles 
pour le moins au sud du point que nous désirions 
toucher, et nous jetâmes l'ancre le long d'une prairie 
dans le voisinage d'un hameau qui s'élevait au mi^ 
lieu d'un bois de palmiers. Comme nous avions 
récemment ouï dire qu'une barque chargée de 
munitions et expédiée par la Compagnie , se rendant 
à Dacca, avait été à la faveur des ténèbres pillée 
par les indigènes des environs, j'ordonnai que les 
gens de l'équipage feraient successivement senti- 
nelle deux par deux pendant toute la nuit^ 

Le 25 il faUut encore remorquer la pinasse, car 
le vent était tombé , et ce ne fut qu'à dix heurei» 
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que nous entrâmes dans la rmère d'Hajygunge. 
Bientôt, cepen4|tnt, nous dépassâmes le village de 
ce nom, et nous atteigninoes celui de Furreidpour. 
J'y fus accueilli à mon débarqué par M. Warner, 
le magistrat anglais de ces districOsi, qui s'empressa 
de me conduire à sa maison. Excepté sa famille et 
ses domestiques, il n avait pas autour de lui un 
seul Européen, pas la moindre soeiété, pas même 
un médecin à distance raisonnable. De même , le 
tribunal, la prison, et un petit pavillon non habité^ 
sont, outre la demeure qu'il occupe, les seuls édi- 
fices du lieu bâtis à l'européenne. Les huttes des 
indigènes ne forment même pas ttn village com- 
pacte , mais sont çà et là disséminées à travers une 
ptaine fertile et immense, divisée en vergers et en 
prairies. M. Warner me montra dans son jardin un 
arbre sur lequel deux pélicans ne manquaient ja- 
mais de venir se percher, et un autre qui avait un 
nid d'aigle. Les aigles, me dit-il, sont fort nom- 
breux sur toutes ces rivièreis , et les pélicans n'y 
sont nullement rares. Aussi témoigna-t-il quelque 
surprise quand il sut combien j'avais peu rencontré 
des uns et des autres dans le cours de mon voyage. 
Lorsque je lui demandai des renseignemens sur le 
pillage des munitions dont j'ai parlé, il me répondit 
n'en avoir pas eu connaissance. La chose pouvait 
.cependant être vraie, ajouta-t-il, mais devait avoir 
été grandement exagérée , car les Indiens ne savent. 
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pas conter une histoire sans la felsifier d'une ma- 
nière complète. H avait souvent eu à juger des cas 
de voies de £eiit, où le plaignant déclarait d'abord 
avoir été assailli et presque tué par plus d'une cen- 
taine de personnes; puis, à la fin, on reconnaissait 
toujours qu'il avait été simplement rossé par un ou 
deux, en présence peut-être de vingt ou trente 
autres, qui, par exemple, se trouvaient dans ^un 
village ou sur une place de marché, mais qui n'a- 
vaient nullement pris part à la querelle. De même , 
lorsqu'on dévalise une maison ou une barque, le 
propriétaire a coutume d'exagérer le nombre des 
voleurs dans l'espoir de stimuler ainsi l'attention 
et la pitié du juge. Il faut avouer néanmoins que les 
bandes de brigands abondent dans toutes ces pro- 
vinces. 

C'est chose fort commune que huit ou dix paysans 
se réunissent à la tombée de la nuit pour attaquer 
la maison d'un voisin , et non-seulement le pillent , 
mais encore le torturent ; lui , sa femme et ses en* 
fiams, avec une horrible cruauté, jusqu'à ce qu'ils 
confessent en quel lieu leur argent est caché. Ces 
bandits nocturnes exercent le jour de paisibles 
professions; quelques-uns d'entre eux sont des gens 
aisés, tandis que souvent toute la troupe est sous 
la protection d'un magistrat local qui partage le 
butin, et qui, lorsqu'un afftdé tonibe par hasard 
entre ]es mains de la justice, remue ciel et terre 
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pour l'en retirer. M. Warner pense que le mal s'est 
accru depuis que le nombre des boutiques où se 
vendentdesliqueurs fortes asi rapidement augmenté. 
Ces boutiques sont aujourd'hui une source de re^ 
venu considérable pour le gouvernement , car elles 
ne sont pas moins fréquentées par les musulmans 
que par les Hindous. En général, cependant, c'est 
plutôt la nuit qu'on les fréquente, de façon que 
l'Ivresse et toutes les brutales passions qu'elle en- 
gendre excitent naturellement à former d'infâmes 
projets dont les ténèbres favorisent l'exécution, 
outre que les cabarets offrent des lieux de rendez- 
vous commodes à tous ceux qui veulent se réunir 
dans un but coupable. Je demandai cç que les 
brahmines disaient d'un tel état de choses. Les 
brahmines , me répondit-on , étaient eux-mêmes de 
grands ivrognes pour la plupart , quelques-uns d'ef- 
frontés voleurs , et le peu d'influence qu'ils conser- 
vaient encore leur servait plutôt à faire le mal qu'à 
l'empêcher. Mais si faible que fût à présent leur 
autorité comparativement à ce qu'elle avait été 
jadis, elle était encore immense par rapport à celle 
des imans ou prêtres de Mahomet , qui avait tout- 
à-fait disparu. 

Quoique les crimes soient plus communs dans 
cette partie de l'Inde qu'en Europe, ils n'y sont 
pourtant pas universels; et en somme, mon hôte 
loua le caractère général des habitans, qui sont, 
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suivant lui, doux, enjoué», laborieux. Par suite de 
diverses circonstances, il avait été plus à même 
qu'aucun Européen de connaître l'économie inté- 
rieure des plus pauvres femilles hindoues, et s'était 
formé une idée favorable de leurs habitudes et de 
leur félicité domestique. Parmi les paysans, les 
hommes et les femmes d'une même chaumière 
viveiit surfin pied parfait d'égalité ; et le soir nous 
les vîmes les uns et les autres assis autour de la lu- 
mière, se livrer à une conversation animée, et s'oc- 
cuper ou à filer du coton, ou à tisser de l'étoile, 
ou à préparer des alimens, ou à jouer à une espèce 
de dominos. Car il n'est point vrai que les femmes 
indiennes, dans ce pays du moins, ne sachent ni 
coudre, ni filer, ni broder, puisque, lors de la pros- 
périté du commerce de Dacca , les fleurs dont nous 
voyons les mousselines de cette ville parsemées , 
étaient d'ordinaire l'ouvrage de mains féminines. 

A peu de distance de Furreidpour est un grand 
lac dont l'eau ne tarit jamais, pas même Tété. Les 
naturels disent que l'emplacement de ce lac faisait 
partie de l'ancien lit du Gange, qui autrefois cou- 
vrait toute la province. Mais un jour, un rajah eut 
besoin d'une dot pour sa fille, et pria le dieu Yarana 
de lui en donner une. Celui-ci envoya une tortue, 
qui en nageant décrivit un vaste circuit au milieiu 
du fleuve, et cet espace se trouva aussitôt entouré 
de terre ferme.... 
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sont pas nombreuses dans le pays. Ces gens, néan- 
moins, paraissaient accoutumés et préparés à veil- 
ler en plein air, car la pièce d^étoffe qui formait 
leur turban était assez ample pour leur entourer 
la tète ainsi que le cou, et ils portaient des manteaux 
moins courts et plus chauds que ne le sont d'ordi- 
naire ceux du Bengale. Grands, robustes, ils sem- 
blaient appartenir à une race particulière ; ils avaient 
pour la plupart de longues barbes, et tous un air 
plus sauvage que la majorité de leurs conàpatriotes. 
Ces hommes cependant furent assez polis envers 
moi, et regrettèrent de n'avoir pas de lait à me 
donner, car ils laissaient les jeunes veaux boire en- 
tièrement celui de leurs mères. 

Le 31, dans l'espace que nous en parcourûmes 
le matin, le fleuve nous sembla plus étroit qu'U 
n'avait été les deux jours précédens; mais sans 
doute il était divisé par des îles. Chemin fedsant , 
nous vîmes couper et mettre en meule le millet , 
car c'est à cette époque qu'on le moissonne. Pour 
extraire le grain de l'épi , les naturels se servent 
d'un rouleau qu'ils font traîner par des bœufs sur 
les gerbes. Je distinguai aussi des tas de mais , que 
les Indiens mangent cuit à l'eau avec du sel et du 
beurre, comme les pommes de terre. Le riz était 
grand, vert et beau; ce n'était encore que la pre* 
mière récolte, mais on devait le recueillir le mois 
suivant, dès que l'eaù menacerait de l'atteindre; 
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car le riz passe pour être d'autant meilleur et plus 
salutaire, que le champ d'où il provient a été moins 
long-temps inondé. Vers midi nous traversâmes 
lembouchure d'un nouveau canal, après quoi nous 
naviguâmes encore dans un immense marais dojit 
les énormes roseaux dépassaient de quatre ou cinq 
pieds la surface. L'étendue de l'eau en cet endroit 
me causa une extrême surprise; effectivement, tan- 
dis que nous marchions au nord-ouest, des fenêtres 
de la cabine je ne découvrais terre ni à l'ouest ni 
à l'est. Autour de nous jouaient d'innombrables 
marsouins, dont la présence, à si grande distance 
de la mer, était fort étonnante. Nous fîmes halte 
pour la nuit près d'un îlot sablonneux en partie 
couvert de joncs, en partie des restes d'une mois- 
son d'indigo, que des bestiaux broutaient à belles 
dents. Le lendemain, peu après nous être remis en 
route, nous trouvâmes le fleuve divisé par une 
grande île, et nous suivîmes la branche du nord, 
celle du sud conduisant à Jellinghen. Nous attei- 
gnîmes vers une heure de l'après-midi l'extrémité 
de cette île; nous côtoyâmes ensuite jusqu'au soir 
une contrée populeuse, la plus belle peut-être qui 
se trouve dans l'Indè, et nous fîmes halte pour la 
nuit à deux milles au-delà de Surdah, à quatorze 
en deçà de Bogwangola. Au premier de ces deux 
villages est une manufacture de soie de la Gompa« 
gnie, dont nous aperçûmes les longs bàtimens con- 
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struits en briques et couverts eu tuiles. De plus, 
Surdah, comme j'aurais déjà dû le dire, repose sur 
un can^l qui est la route ordinaire de Dacca vers 
les provinces supérieures. En vain tentai-je près du 
lieu où nous mouillâmes de faire une promenade 
à terre : la campagne était tellement coupée de pe- 
tits courans et de rigoles, que je me trouvai dans 
tous les sens arrêté au bout de quelques cents pas. 
Le 2 août, faute de vent, les gens de l'équipage 
furent forcés de remorquer la pinasse pendant qua- 
tre milles. La branche que nous remontions alors 
était pleine d'embarcations. Celles qui descendaient 
étaient chargées de coton; les autres, qi^i comme 
nous marchaient dan s la direction inverse, portaient 
des denrées européennes, du poisson salé, du sel 
et des noix de coco. Depuis quelques jours je n'aper- 
cevais plus de cocotiers, et en effet, dit-on, ils ne 
poussent pas au nord de Jellinghen et de Mourshe- 
dabad ; mais toute la côte était bordée de troupeaux. 
Dès l'instant que noUs avions quitté l'Hougly , il nous 
avait fallu dire adieu à ces vastes briqueries égyp- 
tiennes si communes sur ses bords. Je n'avais plus 
en quelque sorte rien vu de ce genre ni sur le Ma- 
tabun^, ni sur laP.udda, ni sur la rivière de Dacca. 
Ici, ils commencèrent à reparaître; nous marchâmes 
presque toujours à l'ouest, inclinant un peu au sud, 
et nous parvînmes entre quatre et cinq heures du 
soir à Bogwangola, où nous fîmes halte pour la 
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nuit. Je trouvai Fendroit fort intéressant et même 
pittoresque ; c'est tout-à-fait un village hindou , 
sans Européens ni musulmans , et une grande partie 
des habitations consiste en de simples hangars où 
lisent les marchands qui fréquentent les grandes 
foires aux graina de ce lieu. Elles sont gracieuse- 
ment disséminées au travers d'une vaste pelouse 
qui est défendue des invasions de la rivière par une 
haute levée de terre couvMûte de gazon, formant une 
délicieuse promenade, et bordée de mangoès, de 
bambous, de dattiers, ainsi que de quelques beaux 
banyans. La pelouse était émaillée d'enfans et de 
troupeaux; un nombre considérsJ>le de barques 
stationnaient le long du rivage; on entendait de toute 
part retentir, ou plutôt crier, des instrumens de mu- 
sique; en somme, il régnait une vie et une activité 
vraiment surprenantes, quoique ce ne fût pas jour 
de foire. La plupart des maisons étaient petites, 
mais propres et construites en nattes ; et les murs 
de ce genre, lorsqu'ils sont neufs, ont toujours 
bonne mine. Bogwangola a été plusieurs fois, dans 
le cours des dernières années, transporté d'une 
position dans une autre, par suite des ravages du 
Gange. Il ne renferme donc aucun édifice ancien , 
et je n'ai pu y découvrir ni mosquée, ni pagode 
d'aucune espèce; c'est même plutôt un camp qu'un 
village. En me promenant aux environs, je rencon- 
trai plusieurs enclos plantés de mûriers nains qui 
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ressemblaient à des groseilliers, et dont k htiilk 
servait à nourrir des vers à soie. 

Le 3 nous avançâmes avec lenteur, car le vent 
nous manquait^ vers un des canaux qui font corn-» 
muniquer le grand Gange avec la rivière de Mours- 
hedabad ; et lorsque nous parvînmes dans celui que 
nous comptions suivre , le courant qui nous était 
contraire s'en trouva si impétueux qu'il nous fallut 
essayer d'un autre. Qua^. nous y eûnies pénétré à 
force de peine , la contrée nous offrit à droite et à 
gauche un aspect misérable. On n'y découvrait 
nulle habitation ; elle était généralement inondée 
et couverte en majeure partie de broussailles, 
tandis que les rizières qu'on voyait çà et là parais- 
saient maigres et jaunes par excès d'humidité. Pour 
peu que les eaux s'élevassent davantage, la récelte, 
me dit-on , serait perdue, et déjà elle était fort com- 
promise. Comme il n'y avait pas le long de cette 
côte une place où l'on pût mettre le pied , et qu'une 
bonne brise se mit à souffler vers le soir, je donnai 
ordre au capitaine de naviguer jusqu'à ce que nous 
retrouvassions la terre ferme. Après avoir, par un 
beau clair de lune-, poursuivi notre route jusqu'à 
environ neuf heures, nous entendîmes les cigales 
chanter; je fis alors jeter l'ancre, pensant que 
c'était bon signe. En effet, lorsque nous abordâmes 
au-delà du rivage qui était revêtu de gazon , nous 
trouvâmes de beaux champs de coton et de mûriers 
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qui n'étaient pas inondés, avec un large chemin 
sablonneux qui menait à un village peu distant. J'y 
allai, tant pour voir l'endroit que pour me pro- 
cur^* du lait Le long de la route , le sol nous parut 
léger, mais bon, et nous passâmes à travers des 
moissons de maïs et d'orge. Le berger d'un trou- 
peau de buffles que noué rencontrâmes nous adressa 
à une cabane dont le propriétaire, qui était une vieille 
femme, avait ^ disait*il, un grand nombre de vaches. 
Mais cette femme nous assura ne pas en avoir une 
seule, et nous renvoya au buniyan du lieu, sorte 
d'épicier dont la boutique était un peu plus loin. 
Nous y parvînmes après de nombreux détours. 
C'était une large hutte de bonne apparence; et 
quand on. nous eut ouvert, nous distinguâmes à la 
faible lueur d'une lampe suspendue au plafond, 
parmi des tas de cowries, des sacs de riz, des 
caisses de fruits secs , des pots de beurre fondu et 
d'autres marchandises de ce genre, le personnage 
en question , vieillard à physionomie fine ^et origi- 
nale qui portait des lunettes, et le premier homme 
nu que je visse ainsi affublé. Lorsque je lui de- 
mandai du lait, il se mita rire, et répondit que ni 
lui ni personne de sa connaissance dans 1^ village 
n'avait de vaches où de chèvres. « Nos terres , ajouta- 
t-il, ne sont jamais inondées tout-à-fait ; elles sont 
par conséquent trop bonnes pour que nous les lais- 
sions en pâturages , et nous n'y envoyons les bes- 
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tiaux qu'après la moisson. — Mais, répKquai-je, on 
vous paiera généreusment. — Eh qu'importe ! re- 
partit le vieillard, je ne puis vous procurer du laitt 
à moins que vous ne vouliez traire la chatte. » 

Le jour suivant, nous naviguâmes dans la ma- 
tinée avec assez de vitesse , et vers dix heures nous 
parvînmes à l'entrée orientale de la rivière Souty 
ou de Mourshedabad. Cette entrée qui est la prin- 
cipale, et qui porte le nom de Bhagùuttjr, se trouve 
à six milles de l'autre dont elle est séparée par des 
iles marécageuses. Les bords sont laids et misé- 
râbles , ne présentant que des roseaux. C'est là que, 
pour la première fois, je vis, et en grand nombre, 
de ces hautes fourmilières, ouvrages des -fourmis 
blanches, dont j'avais entendu souvent parler. U y 
en avait dont la hauteur était de cinq ou six pieds, 
la circonférence de sept ou huit à la base, et qui, 
en partie recouvertes de gazon ou de lierre, res- 
semblaient de loin à de vieux troncs d'arbres. Je 
crois qu'Etésias est celui des auteurs grecs qui ra- 
conte (ce à quoi Lucien fait allusion dans son ban- 
quet), que dans l'Inde il y a de noonstrueuses fou^ 
mis aussi grosses que des renards. L'exagération 
d'un tel récit provient évidemment de l'immensité 
des demeures qu'elles se fabriquent dans ces ré- 
gions, et qu'on peut à coup sûr croire, construites 
par des animaux d'une espèce beaucoup plus grande 
que celle des véritables architectes. 
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Vers quatre heures du soir, taudis que nous na- 
Tirions, poussés pal* une bonne brise, je distin- 
guai à ma droite, avec un degré de plaisir auquel 
je ne m*attendais pas, mais qui sans doute prove- 
nait de la longueur du temps que j'avais passé sans 
rien voir autre chose autour de moi que des plaines 
parfeitement unies, une chaîne de montagnes 
bleuâtres, et, comme je le supposais, les bateliers 
me dirent que c'étaient celles de Rajmahal. Au lieu 
où nous fîmes halte pour la nuit, il y avait quel- 
ques beaux arbres; mais le reste du pays à une 
distance considérable n'était que du sable, dans 
lequel les paysans élevaient çà et là des concombres 
et de maigres légumes* Un de ces hommes, qui tra- 
vaillait encore au clair de lune , nous dit qu'en ce 
lieu avait existé un large et florissant village , mais 
que la terrible inondation de l'année précédente 
avait emporté tout , et couvert l'emplacement de 
sablcy comme nous le voyions. Je me promenai 
dans tous les sens sur cette plage , mais sans y rien 
apercevoir qui indiquât ^qu'elle eût été jamais oc- 
cupée par des habitations, et les seuls indices de 
créatures vivantes ou du moins ayant vécu étaient 
des ossemens épars d'animaux. Nous étions alors 
sur la grande route qui mène de Calcutta vers le 
nord ; aussi le nombre des bâtimens de commerce 
augmentait-il à mesure que nous avancions. Le lit 

majestueux de la Pudda ne nous avait presque of- 
xxxvi. 7 
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fert que des barques de pêdienrs; mrâ, sur le 
Soatyt nous voyions à chaque pointe de terre une 
forêt de mâts/C^étatient ceux des navires qui conuiie 
nous attendaient le vent, tandis qu'il ne s'iécottlait 
pas de minutes sana que d'autres passassent devant 
nous descendant la rivière. 

Le 5, après quelques heures d'attente, nnebotme 
brise nous permit enfin de continuer notre route 
malgré le courant 8a rapidité dans cette partie est 
attribuée aux forrens qui descsendent des mon- 
tagnes voisines. A mesure que nous avançâmes , 
l'aspect du pays s'améfiora : de jolis bouq«ets de 
bois se montrèrent par intervalle, et les champs 
furent principalement cultivés en légumes, genre 
de culture qui indiquait que nons sortions du Ben* 
gale pour entrer dans l'Hindoustan. Mais la cam- 
pagne continuait toujours dTétre aussi plate que 
possible. Pendant toute l'après-midi , notre marche 
fut difficile et ennuyeuse ; nous ne pûmes même 
qu'aller mouiller à l'entrée d'une vaste baie, sur la 
rive exposée de laquelle nous apercevions &ajmidii& 
L'humidité m'empêcha ce soir-là de descendre^ à 
terre pour explorer selon mon habitude les envie- 
rons de notre mouille^e. Aussi regrettai-je vive^ 
ment d'être venu si près des ruines de Gour sans 
les visiter, quoique d'après toutes les descriptions 
elles ccmsistent en d'inlbrmes monceaux de terre 
revêtus débroussailles, et fréquentéscomme d'usi^ 
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par des scrpeos et des bétes fiéroces. Néanmoins , 

Tantiquité de cette ville qui est, diton, mentionnée 
dans les plus vieilles poésies hindoues ; son immen*- 
sité qui semble avoir presqpe égalé celle de Baby- 
lone ou de Ninive» Ifi manière dont elle fut d^^ 
truite, tout enfin est intéressant. Ce fut^ en effets 
non la fureur d'un conquérant, Qop la foudre du 
ciel , mais ce même fleuve dont nous avions la veille 
encore vu les ravages» qui d'une tout autee ma- 
nière transforma Ja populeuse cité de Gour en une 
affreuse solitude. Le principal avantage de sa po- 
sition était que le Gange passait sous ses murs; or» 
un jour, il y a de cela deux siècles, le Gange aban- 
donna son ancien lit pour celui qu'il occupe main- 
tenant à six ou sçpt milles au sud de l'ancien , et 
Gour commença dès lors à décroître. Les gouver- 
neurs du Bahar et du Bpngçdç allèrent bientôt se 
jb^er ûlleurs , et la ville finit par entièrement dis- 
paraître. Il est effrayant de penser que Calcutta 
peut avoir le sort de Gour, si même le fleuve chan- 
jgeant une seconde fois de cours, et prenant une 
direction plus fatale ne doit pas balayer nos églises, 
nos. bazars, tous nos édifices. Les ruines de Gour 
ont dix-huit milles de long sur six de large. 

Le lendemain , après avoir navigué quelque temps 
par un bras que formaient une île de date récente 
et la côte sud-ouest, nous rentrâmes dans la grande 
rivière , et nous atteignîmes bientôt la ville de Raj- 
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mahal. Elle ressemblait plutôt à un village, mais 
était délicieusement située, quoique toujours dans 
la plaine , car les montagnes , à mon extrême sur- 
prise, étaient encore très distantes. J'avais pensé 
jusqu'alors, et les cartes m'avaient confirmé dans 
cette opinion , qu'elle reposait à leur pied ; mais il 
me fut aisé de reconnaître que j'ayais mal jugé de 
leur élévation , quand je vis quel intervalle m'en 
séparait encore, quand je remarquai que je n'y 
distinguais pas encore les objets d'une façon dis^ 
tincte, et enfin quand je sus que le soleil brillant 
et le ciel pur de FInde semblaient abréger les dis- 
tances. Dès que la chaleur fut supportable , on me 
mena voir les restes de l'ancien palais bâti par le 
«ultan Sujah, frère d'Aurangzeb, en 1630. 

Le 7, à mon grand chagrin, nous ne pûmes ap- 
procher des montagnes aussi vite que je l'aurais 
désiré. Le vent nous fut défavorable , et au lieu de 
remonter la rivière en ligne directe, il nouÈ fallut 
suivre un canal sinueux à travers des marais. Par 
cette route^ nous tournions le dos aux montagnes; 
et nous ne les aurions retrouvées que vers l'extré- 
mité de la chaîne, si je n'avais dit à notre capi- 
taine que je voulais visiter Sicligully. De son pro- 
pre aveu, le chemin n'était pas plus long que celui 
qu'il avait d'abord songé à suivre. Nous prîmes 
donc tout-à-fait sur la gauche, et tandis que nous 
voguions droit vers le village ci-dessus nommé, nous 
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eûmes une magnifique vue des montagnes, qui en 
étendue , de même qu'en hauteur et en beauté , dé- 
passaient beaucoup tout ce que j'imaginais. Elles 
surgissent des plaines du Bengale comme du mi- 
lieu d'une mer. Le peuple qui les habite et qui oc- 
cupe aussi toute la contrée montagneuse entre l^c- 
ligully et Burdwan , forme une race à part, qui pour 
les traits, la langue, la civilisation et les croyances 
religieuses , ne ressemble en rien aux habitans des 
basses terres environnantes. Les Puharreis, comme 
on les appelle , c'est-à-dire montagnards , n'adniiet-> 
tent aucune différence de caste, ne s'embarrassent 
guère des divinités hindoues, et n'ont pas même 
d'idoles, m'a-t-on dit Leur nudité est encore plus 
complète que celle des paysans hindous. Ils vivent 
principaleoient du produit de leur chasse, et se 
servent pour chasser d'arcs et de flèches, i^r ils 
ont peu d'armes à feu. Leurs villages sont petits et 
misérables ; mais ils ne paient aucun impôt, et 
obéissent à leurs propres chefs sous la protection 
britannique. C'est depuis quarante années seule-» 
ment qu'une guerre à mort ne divise "plus les Pu* 
harreis et les cultivateurs des plaines. Lès premiers 
à vrai dire étaient d'infâmes vcJeurs, d'impitoyables 
assassins ; aussi les chefs mahométans les tuaient-ils 
comme des chiens enragés et des tigres chaque fois 
qu'ils s'aventuraient à portée de leurs balles. Mais 
- un magistrat de Boglipour entreprit de renxédter 
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à ces mauK, et y parvint. Il défeiM^t rigoureusè-^- 
ment -èC punit avec sévérité toute violence des mu- 
•almanSf q[ui étaient scauvent les agresseurs^ contre 
les montagnards; il en prit quelques-uns à sor^ 
service, t&cha de se les attacher et d'apprradre leur 
langue, alla chasser dans leurs pays, traita «vecf 
honèé tous deuK dont il put approcher, établit des 
hasam dans les irillages les plus pi^odies «aUmr 
d'eux , et les eiic$oiiràgea à y venir vendre leur gi- 
bier, leur millet, leur èire, leurs peanx, ienr asiel; 
eaêm tout ee que leurs mcmtagxies produis»! en 
abondance, il leur déiii«a «néoie du blé et de Forge 
pour semer, et afiti cpa'ils les cultivassent iavec zèle, 
fewr assm^a qu'on ne lèverait aucun tmp6t star leurs 
réciottes. 

Sicliguity est une petite ville, ou plutôt nn vil- 
lage 40Br les huttes sont en paille, qtti repose au 
bas d'une haute éminence rocailleuse située à l'ange 
de deuK sinu4^ités du Gange, «t d'oè Tipil aperçoit 
^^B tovÊe leur étendue doux chaînes , celle dont 
liofls avions approché ces derniers joitrs , «t une 
autre qui àk>rs se développa devsmt nous. Ija côte 
est parsemée de rocs , et k contrée s'élève graduel" 
levnent par «me suite >de vallées et de coltines, jas-^ 
qftt'aflu: montagnes qui isont à trois ou qoatre mifles 
ée distance. Au faite de l'éminenee dont je parlais 
tout à llieure, et qui est entièi^ment isolée, je vis 
t|uelques ruines, et j'en conclus qu'un fort y avait 
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ftOtreSois existé; mais ce ne sont k ce qu^il paratt 
tjne les restes du tond^tu d'un saint masulman » 
d'un des cosHfuérans du Bengale, aussi pieux «pi'il 
létait iratUant homefùe nous traTersàmes le village 
pour les aller examiner, notre ^ide me montra 
ua Puharreî; c'était un jeune homme de taîiie 
■Moyenne , bien fait ^ foit noir, mais £scile à distin* 
^uer d'un Hmdou par ses longs yeux étroits, sa 
liuage figuve et «on née plat Sa cheveluve épaisse 
tt mébée cadudt ses oreilles, et tambait jusque sur 
ses épaules; mais il était désarmé, et n'avait dans 
mm extérieur rien de sauwge ai de fiérace. Je vou^ 
lais m'arréter pour lier conrersalâon avec lui , mais 
je pensai «pie ebemin £»isant vers Boglipour j'au^ 
rais .eneoM lieu de causer avec quelques-uns de 
ces montagnards. 

Le S^ dans la matinée , le vent fut trop iaible. 
pmir tious permettre de remonter directement la 
rivière, ^ il nous fallut rentrer dans le canid quç 
nous afvions ééjk suivi la veille au soin Vers deux 
beores cependant, ^après avoir traversé un immense 
mairaifl , nous a^egagnàmes la principale branche à 
Pîer-Pointiie<; 'mais kixAmîne de montagnes se trou** 
vait edors ^complètement derrière nous , et nous 
n'étions plusten Bengale. Lé village de Pier-Pointie, 
car Pier signifie pèr^ ou saini, doit ce nom à un 
iwneux prêtre musulman dont il ren£^me k se- 
pulÉure. U est situé au pied d'une nsmitagne déta-- 
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chée ; et quand nous eùmçs doublé cette espèce de 
promontoire, j'observai avec plaisir qu'il y aTait 
encore au-delà quelques éminences, fit que la con- 
trée n'était plus aussi uniformément plate que celle 
qui jusqu'à ce jour s'était offerte à nos yeux; Dès 
que nous eûmes jeté l'ancre, le capitaine proposa 
de me conduire à une merveilleuse caverne que 
recelait la montage en face de. nous, et dont pec- 
isonne n'avait atteint l'extrémité* L'entrée en était 
vaste, et les appartemens , qui ouvraient dans deux 
ou trois directions différentes, portaient, autant 
que la lumière imparfaite me permit d'en juger, des 
traces d'art; mais comme nous n^avions pas de tor- 
ches , et que l'eau qui dégouttait en abondance des 
voûtes eut bientôt éteint nos chandellefl^, nous ne 
l'explorâmes pas; montant ensuite un peu plus 
haut , nous parvînmes à une large plate-forme en-' 
tourée d'un mur bas , au milieu de laquelle s'âe- 
vaient deux petits temples sous l'invocation de Siva 
et de Kali ; ils étaient desservis par un vieil er- 
mite hindou avec ses deux <Ësciples, l'un homme 
fait, l'autre jeune homme. Le vieillard avait une 
longue barbe blanche, de longs cheveux blancs, ^ 
était assis nu , les mains jointes, les yeux à demi 
fermés, respirant l'air frais, du soir; mais quand il 
entendit nos voix , il se hâta de prendre , ainsi que 
ses acolytes, une posture de recueillement, et de 
murmurer quelque prière sans paraître faire atten- 
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tion à nous; néanmoins, une pièce de monnaie lui 
rappela sur-le-champ qu en ce monde on se devait 
échange de politesses , et il me montra non-seule- 
ment l'image de Siva, mais encore celle de Kali 
avec son visage noir, sa guirlande et ses nombreuses 
mains. Je lui demandai d^il savait quelque chose sur 
la cayerne dont il a été 'question plus haut, et que 
je soupçonne n'être qu'une ancienne carrière. 

me répondit avec un air de grande importance 
quelle était d'une profondeur incommensurable , 
qu'un certain rajah avait , il y a deux mille ans , 
voulu parvenir au bout; qu'il était en conséquence 
parti avec dix mille hommes, cent mille torches, 
et cent mille mesures d'huile , mais qu'il n'avait pas 
réussi dans son entreprise. Je crus même com-* 
prendre que ni lui ni aucun des siens n'étaient re- 
venus de leur expédition. On voit que les Asiatiques 
ne ménagent pas les mille et les centaines, et qu'ils 
peuvent foire rougir les Européens qui se mêlent 
d'exagérer. A juger en effet par le volume de la 
montagne, je suis persuadé que neuf ou dix heures 
suffiraient pour trouver la fin de la caverne, et 
pour en ressortir. Un peu au-dessous de ces tem- 
ples est un petit village habité principalement par 
des mendians religieux du même genre. 

Le 9, continuant notre route vers Boglipour, les 
terres non inondées devant lesquelles nous passa- 
ntes étaient en général dépourvues de bois et cul- 
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tirées en miUet^ en légames » en Ué 'm&tn. Les 
meules de ffrmt Avaient toutes leur petite estrade 
snnEnentée d'un hangar ou se tenait un gsrdi^ 
Cpii, sslt pafTses ertSy soit k coups de pierres, éca^ 
tak les oiseaux. Je m'étonnai de voir an m grand 
nosdnre de surreillans^ car il y en avait an aioins 
les trois quarts îde trop, et je demandai po«n{uoi 
ils ne isHioBtaieQt pan plutàt la fpsrAe Umrk tour, 
puMpi'il aurait suffi d'une ou deux personnes à la 
îoiB pdur garder tout le ckamp. On me réfiondit 
que les dtfFéreulB propriétaires n'osaient se fier le» 
uns eux autres^ ce qui ne lait nullement homieur 
au earaetèrè national. Quelques-uns des fuens de 
l'équipage eurent ie malheur de prendre ea pas** 
sant deux ou trois épis de mats : ce n'était pas a 
coup sûr un voU ni même va délit ; cependant deoi 
des sentindies •coururent après«enx, non paseomme 
eussent fait des Bengalais pour se piain<Jbe ^ ^ 
les mains joîntea, mais avec de gros bambous^ 
bien disposés à punir «ux^mémes les délînqat»^ 
Nos honxmes, pour leur échapper, se préeipNiàrent 
à la sage; mais tandis qu'ils regagnaient ainsi la 
pinasse : « Ah ! ah :! bateliers , leur •crièrent les f»J^ 
«ans^ fiutes-y attention ! vous n'êtes plus dans THiA- 

doiistan ! Les gens de ce paysici aavent se battre t 

• 

et n'ont pas peur. » Les naturels, dans cette partie 
de l'faide, mandhent toujours avec des bàtonasassi 
grands qu'eux , et portent de grosses eoutertures 
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Doires qui kMr lOacheDt ia tète et ie6 épaules. 1b 
sont d'ane raee fîlus tnâle^ je ^tmn^ qoe œox du 
Beogpde ; Mi da raoîm la kMBjg^ur et l'jépaiasear de 
kixr bai^e , avec levrs soanbres maiïteaux circas-* 
siens, lenr en donnent rappàrencei Nan.iunrigiiàmes 
fresque tout le jcmîir à traveorg dès manécages ou des 
(»Bflat sinuenx, et ïmmis enmes assez de peine d*a<r 
bord à re^fa^ner le Gange, «nsnite à pioélrer dans 
le bras sur Loqad est âtné fio^ftipoor. Nous ne 
psiaei parvenir à «ttè viUe le jour même; mais 
sous fimes haiée à peu de idîstanoe defaat m joli 
village «ppidé Tingypmar^ et remarquable par ses 
haies de «aetus. 

Le jour mmsat nous arrrfÉmes iners «ept t^mres 
du matin à Boglipour, aussi «Ofbmé Bhauqulpour. 
J tUai d^euner «^e le magistrat du district, qui 
ne masi leaniiie TÎsiier divers étabKssemens pur 
blics^ eotre auttM ht prtson let Técoie. CeUe^si, 
ioraqua j jjoYiyai^ éiak pleine, de iPûhs^neis, grands 
etfietitSf iqui lappreoaîeutà lire, a écrire, àeoinp- 
ter« En ina présence plusieurs d'ôitre eux lurent 
tmianmieiit 4 et je pus fort bien eômpreadre lliin^ 
douataaMS qu'ils me parlèresit/ malginé que leur 
Isi^e materuette n'y ressemblât en aucime Eaçon. 
Us étaient tous, an dire du maître, vifs d'esprit $ 
pleins d^intelligenoe, curieux de s'instruire , et s'es'^ 
vivaient euxHSiémes en proportion de leur savoirv 
Ut montagnards que je vis en cette eireonstanof 
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ressemblaient & celui de tenrs compatriotes qae 
j'ayais rencontré à Pier-Pointie. De taille moyenne^ 
ou plutôt petite , ils étaient cependant fort remar- 
quables par Fél^nce de leurs formes ^ la largeur 
de leur poitrine et la ligueur de leurs membres; 
ils ont le teint plus beau, à ce qu'il me semble, que 
les Bengalais, et le nez généralement retroussé. 
Quand on les examine attentivement, on ne re- 
trouve guère dans leurs traits le caractère ie ceui 
des Chinois ou des Malais dont il est dit qu'ils des- 
cendent L'expression de leur physionomie est gaie 
et spirituelle; je trouvai même fort jolies plusieurs 
de leurs femmes que j'aperçus, car elles avaient un 
air égrillard qu'on eût cherché vainement parmi 
leurs voisines des basses terres. 

Ces peuples ont chez eux une régulière administra- 
tion de la justice qui, d'après l'ancienne coutume 
hindoue , est eibrcée dans chaque village par un 
jury de cinq vieillards; ils sont très pauvres, mais 
hospitaliers, suivant leurs faibles moyens, etné- 
prouvent aucune répugnance à manger avec ou 
après des Européens. Quoique toujours prêts, quand 
l'occasion i^'en présente , à piller leurs ennemis hé- 
réditaires des plaines , ils n'ont jamais cessé d'être 
honnêtes les uns à l'yard des autres, et, ce qui est 
une immense distinction entre eux et les Hindous, 
ils détestent et méprisent le mensonge plus que 
toutes les nations du monde. De plus; il n'y a p^^ 
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d'eiemple qu'un Pnharrei ait manqué de parole. Si 
à la vérité ils sont sales sur leurs personnes compa- 
rativement aux Hindous, une propreté admirable 
règne dans leurs chaumières, et leurs villages sont 
exempts de ces odeurs fétides qu'exhalent ceux du 
Bengale. Les hommes dédaignent les rudes travaux, 
et font de la chasse leur principale occupation; 
mais les femmes cultivent avec beaucoup de soin - 
les petits jardins qui entourent les hameaux. Elles 
sont chastes aussi en général ; et ce qui sans doute 
leurfecilite les moyens de Tétre, c'est que les ma- 
riages prématurés et contraints des Hindous sont 
inconnus parmi ces indigènes, c'est que leurs unions 
ne se «forment jamais qu'à un âge Convenable, et 
que d'ordinaire le jeune homme, avant d^obtenir la 
main de celle qu'il aime, est obligé de lui faire 
long-temps la cour. On peut leur reprocher leur 
passion pour les liqueurs fortes, et leur prompti- 
tude à se mettre e^ colère ; du reste , ils sont com- 
modes à vivre, et font de fidèles domestiques. Leur 
goût pour la musique est extrême , et leur oreille 
excellente ; ils aiment à la fureur la généalogie et 
les vieilles histoires, et certains chefs se glorifient 
de la noblesse de leurs ancêtres. Nulle obligation de 
servage, nulle sujétion féodale ne paraît cependant 
exister parmi eux. Si un individu est mécontent 
du chef de son village, rien ne l'empêche d'aller 
s'établir dans un autre. 
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Les Paharr«ii^ ciiwetA de fréqtiente& prières à un 
être snppéme qu'ik appelloit Bmh Goêdei^ ce qui, 
dans leur langue, mgmàe gnmd Dieu, ifmm'ihm 
mimqaeiKt de le prier seir et Buitàn ; il» fosà wam de 
nonibyeiix sacrifices de buffles , de chèvres, de yo- 
•lattles et d^ceufe, à plnsseiirs difinîté» iaf^kares 
oa maiumises. Malsab esÉ le gnrue tutélsâre de cb 
que TiUa|;e; Dewanoeî, le dieni domestiqoe; etton»- 
jours OQ sacrifie à Pew ayant de ocmmieiicef m 
Toyagè. Us semUent croire à un état fatur de ré^ 
compenses et de pdnes <pii sent principakmeBt 
distrilMiées par le asojeai de la raétempsy eose ; les 
âmes des bons reviennent en ce monde dans. d£S 
corps de gradds honmiea, et celles des mééhain 
dans des animaux et n^mç des arbres. C'est leur 
grand Dieu qui a tout fait. Sept frèrea, disent-^s, 
furent envoyés ea possession de la terre; et îk pré-' 
tendent à l'honneur d'être descrnidua de Fainér tu^ 
dis que le sixième seulement fut père dès^ Buro^ 
péens. Chaque frère, lors de son départ, reçut en 
«adeau un échantillon du genre particulieir de noitf- 
riture que lui et ses desfcendans devaient manger. 
Au contraire, Tainé eut un peu de toutes les sortes 
.d alimens , mai» dans un plat sale. A les enteodre? 
c'est 9 cause de cette tradition qu'ils ne s'dkitiei^ 
nent d'aucun mets , et qu'ils manant avec oa apcèi 
tout le m0nd?« Ils disent que Dieu leur défend ri- 
goureusement de battre leurs voisins ^ de les iiyU' 
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rter^ de leur miirc^ et que le meiMOOf^ est le pliu 
grand dé tons lé» erioMs. Le «mg de pourceaii pa- 
rait leur serrîr à tous les mêmes mages que l'eau 
bénite à quek]ues autres nations. Lorsqu'une per* 
sonne est tuée par un tîgre> le devoir de ses pa* 
rens est^ pour venger sa mcMEt, de tuer par réei* 
proeîté un animal de la même espèce , et en cette 
occasion a liea une multitude de bixarres^ cérémo-* 
nies, fis- croient fermement aux sorciers, el ont de 
nombreux tnterpr^es de songes qu'ils supposent 
être possédée d'un démon femilien Quand on de 
ces gens-là meurt ,^ ils placent son corps sans sé-^ 
pultiire au milieu dei broussaHles. ils sont aus^ 
convakieiis que certaines oïaladies sont infligéea 
par des esprits mauvais, auxquels ils exposent les 
cadavres de ceux à qui elles deviennent fetales; 
ceux qui , par exeinple , périssent de la petite ve^ 
rôle sont abandonnés dans les bois, et ceux dont 
l'hydropisie cause la mort jetés dans l'eau. 

Les Puharreis n'ont ni idole» ni images d'aucune 
espèces Une pierre noire, qui se trouve dans leurs 
montagnes, sert d'autel après avoir été consacrée 
par quelques cérémonies. Ils ont plusieurs fêtés 
qu'ils célèbrent avec beaucoup de dévotion. La 
Ghitturia est la plus grande ; mais ils ne peuvent li^ 
célébrer que rarement, par suite des dépenses qu'elle 
leur occBsione. Bile dure cinq jours, pendant lesn 
quels des buffles, des pourceaux , des fruits, deq 
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volailles, des grains, des liqueurs, sont offerte aux 
dieux, et ensuite consommés par les fidèles. Cest 
la seule fête à laquelle les femmes aient la permis- 
sion de prendre part. Les cinq jours durant, ils De 
saluent personne, ni parens, ni amis, ni étrangers, 
vu que tous^ les honneurs sont alors réservés aux 
dieux. La polygamie n'est pas défendue, mais elle 
est rarement mise en pratique. Tout homme qui se 
marie donne un .banquet à Toccasion de son ma- 
riage; avant que les convives se séparent, le père 
de Tépousée adresse à son gendre un discours où 
il l'exhorte à bien traiter sa fille ; après quoi celui- 
ci la marque au front avec de la couleur rouge, 
lui prend le petit doigt dans le sien , et Temmène 
dans sa maison. Lorsqu'il s'agit de faire un serment, 
on plante deux flèches en terre, l'une par la pointe, 
l'autre par la plume, et de façon que la plume de 
la première touche la pointe de la seconde. L'indi- 
vidu qui jure les tient entre l'index et le pouce au 
point de contact. Dans de solennelles occasions , on 
place du sel sur la lame d'un sabre, et, après avoir 
répété les paroles sacramentelles, la personne qui 
s'engage, plaçant la lame sous la lèvre inférieure 
de celle qui reçoit le serment, lui fait tomber le 
sel dans la bouche. 

La contrée montagneuse est fort belle , et natu- 
rellement fertile; mais dans la majeure partie il y ^ 
grande disette d'eau, disette que les habitans allé- 
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Huent oemme excuse de ee qu'ils ne se baignent 
pas. Quand il pleut si souvent , le remède à -ce mal 
serait facile, et un peuple civilisé le trouverait 
bientôt ; mais les Puharreis ne savent pas construire 
des réservoirs , et n*ont pas d'instrumens e(mveiia<* 
bles pour creusar 4p puits. Les épaisses broussailles 
rendent les montagnes insalubres pour les Euro- 
péens pendant la saison pluvieuse; mais à d'autres 
époques le climat est extrêmement agréable , et en 
hiver plus quJagréaMement frais. Mon kète en efifet 
m'assura qu'une nuit un vase d'eau se couvrit en 
entier d'une épaisse couche de glace dans sa tetile 
et près de son lit. Les montagnards jouissent tous 
dune santé robuste, mais la petite vérole faisait na«- 
gaère encore d%orribles ravages parmi eux. Au* 
jourd'hui, la vaccine y a été introduite; ils en sont 
fo|t reeo^naissans, et pour faire vacciner leurs en- 
fans viennent de trente ou quarante miUer à Bo^^ 
pour. Les animaux sauvages de toute espèce, depuis 
iejackai jusqu'au tigre, depuis le cerf jusqu'à Télé* 
phant et le riiinocéros, sont très nombreux dans 
leur pays. CTest en général au moyen de flèches em- 
poisonnées qu'ils donnent la mort aux bétes féroces^ 
Le poison qu'ils emploient est une gomme que leur 
vendent les Gârrows, peuple xjui habite les mon- 
tagnes au nord de Silhet, à la foire de Pier-Pointie. 
Jusqu'à présent on n'a point encore tenté de les 

convertir au christianisme. 

xxxvi. 8 
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Boglipour eat délicieusement situé et passe pdur 
un des séjours les plus sains de Flnde. On y ren- 
contre néanmoins une infinité de serpens^ surtout 
de l'iespèce appelée cobra de capello. De ce village, 
qui repose presque à égale distance entre'la chaîne 
de ilajmahal et celle de €urruclqpour, on aper- 
çoit au loin le Kurdar, mont conique et isolé, très 
vénéré comme lieu de pèlerinage par les Hindous, 
attendu, disent-ils, que les dieux s'en servirent 
pour baratter l'Oc^n lorsqu'ils voulurent confec- 
tionner tamreita oU' boisson d'immortalité. Les 
montagnes au sud de Boglipour par-delà Mandar, 
vers Déogur, sont fort sauvages, et maintenant 
presque tout-à-£ait inhabitées, mais pleines de 
ruines qui appartiennent à des temples soit brah- 
miniqueSy, soit bouddistes. Les monts Rajmahal for- 
ment un groupe isolé. Us sont de toutes parts entou- 
rés par une plaine, ou du moins par une contrée 
à peu près plate, au-delà de laquelle, à l'est, sont 
les motitagnes de Curruckpour, et au sud les districts 
inaccessibles de Beiboum, de Dranghur, etc. On croit 
que dans le voisinage de Boglipour était située Tan- 
cienne Palibothra, ville fameuse, et capitale de 
l'Inde Gangienne au temps des Grecs. 
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Itinéraire de Bogupoor a âllihabad. — Départ de Boglipour. 
Charité de» gens de Féquipage. Monghyr ; description de cette 
irillè. Patna. Bankipour. Dinapour. Ghuprah. Boutiques flot- 
tantes. Buxar. 6ha2eipour. Ghuckeipour. Bénarès. Ghunar. Al- 
lahabad. 

Le 12 nous continuâmes notre route, et la partie 
du^Gange que nous remontâmes ce jour-là nous of- 
frit tout- à -fait l'aspect d'un bras de mer. La rive 
sud-ouest du fleuve, outre les montagnes dont j'ai 
déjà parlé, présentait qudques émincnces rocail- 
leuses, quelques mouvemens de terrain; mais le 
bord opposé fut toujours aussi plat, aussi nu, aussi 
laid que possible. Ce n'était pourtant pas l'absence 
de cocotiers qui nuisait au paysage, car ils étaient 
remplacés avantageusement par les dattiers et par 
d'autres palmiers de diverses espèces. Lorsque notre 
pinasse approchait de la terre, il était bien rare 
que des mendians ne vinssent pas nous demander 
l'aumône et que nos bateliers refusassent de la leur 
faire. Ces gens en effet, eu égard à leurs faibles 
moyens, étaient fort charitables. Chaque jour, à 
chaque repas, ils mettaient de côté une petite por- 
tion pour la donner aux pauvres qui sans cesse 
imploraient notre assistance ; et si par hasard nous 
n'en rencontrions pas, ils avaient coutume de la 
jeter à un chien , à un oiseau. Un trait de cette na- 
ture, mais encore plus touchant, me fut raconté 
par une dame de Calcutta, qui en avait été elle-* 
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même témoin. Elle vdyageait par eau , et dans le 
cours du voyage le capitaine de la chaloupe eut le 
malheur de perdre, son fils, un oharmaiit j^upe 
homme. Dès lors le pauvre père, quand il pre- 
nait, des alîmens, ne^ manquait jamais de servir son 
fils comme s'il vivmt encore ; puî$ présentant sa 
part à quelque indîgeatt il disait ; «Ce n'f^st pa» 
moi , c'est mon fils qui 3irou9 la donne, » 

ta ville de Monghyr^ lorsque nous en appro- 
châmes^ nous préswtf^ un spectacle imposant; car 
elle est située sur un promontoire rooailleu^j^.qMi 
s'élève entre deux baies immenses. forimées par k 
vaste Gange, et au fond de Tune on aperçoit. les 
montagnes de Rajmahal , tandis, que dans, l'autre 
Fhorizon est bornéi par la diaine moins distaQt^ (k 
Gurruckpour. Sur le quai il y avait une vie, un re- 
nouement auxqueU je ne m'attendais^ pas^ Td éitaM 
le nombre dm barques de tout genre amarrées aM^ 
rivage^ que nous eûmes beaucoup^ de peine à trou- 
ver un lieu convenable pour y jeter l'ancre df notre 
pinasse. Quand l'extrême, chaleur se^fut passée versr 
le soir et que. nous allâmes à terre , i^ou^ fum^>aii 
débarqué assi^illia par une nuée de marchands l|ui 
voulaient nous, vendre des armes à feu;, dbs.,cou- 
teaux et divers objets de quin^Uerie, ou bifU 
des habillemens,^ ainsi, que mille oolîfichAts.. Une 
multitude de barbiers recounalssables à leurs tur- 
bans rouges se trouvait aussi, là ,^ et l!mi d'eux fui 
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bientôt oécupé pat* les getis de notice équipage qui 
s'àsstrent successivement sur l*herbe pour se faire 
tdiidre aussi vkû que possible , comme il convient à 
des aniinàuk aquatiques. Nous rencontrâmes même 
utk jotigléur qui promenait une grande chèvre âoire 
presque aussi haute qu*un petit c^ietal ^ laquelle 
portait sur son dôs deut jolis siifigés. Eïifin c^était 
la scètie la plus àïiimée que j'eusse Vue depuis que 
j*étiËii )>àrli dé Calcutta. 

Pour me rendre au fort que je désirais visiter, et 
qllî^t itnmense, mais actuellement en ruiines, je^ra- 
veïSài la vîlle. Hlé ioaé sembla beaucoup plu* gi^nde 
et éh beauèoU{>iâeilléui* état que la plûpàiir des tiHës 
iddlgènës. Malgré que tbutes les'hnaisorts isôient pe* 
litès, il*y ^ ^ quelques-unes qui sont ëlèVéês d'un 
étage; et les foité, au lieu de la terraslsè plate et 
dû chaume i^u'oti voit toujours au Bengale, sont 
disposés eii petite et couverts avec des tuiles touges. 
qui bnt la fôt^me et Vixr de Celles deë habitations 
itati^tiès; ûk bnt mé!àùte isiir les cbapitleaâs^ de petits 
orùémeb^ *efi ialetioê / tels que jo â'eti àv)$îs pas 
apei'^ dé rau^ecèté de Râjmàhà). Les bd^ftquet 
sont nombreuses, et' j'è fiis^ sU'rpris de la beauté deiJ 
bouilloireià , des théières,' dés ftî*îfeP,î des pistolets ,^ 
des broches, des couteaux et des autres articles dtt 
mênaé genre qui se fabriquant dans ce petit Bir- 
niinghâm.nl'lii'su e»àuite qûeMoil'ghyr avait-été à 
une époque fort âticienne i^enoiMné pour * ^es^for- 



liB VOYAGES EN ASIE, 

gérons, lesquels avaient emprunté leur art au Yul- 
çùu des Hindous qui était solennelleinent adoré 
dans, ce lieu, et qu'on supposait y avoir eu long* 
temps sa foi^e. Le lendemain j'allai me promener 
dans la campagne, et jiç la. trouvai charmante, très 
populeuse, ma^s mal cultivée. 
; : . Le. district . qui porte le nom de Jungleterry est 
fort fertile cependant, et les denrées y sont à vil 
prix. On récolte chaque année trois moissons sur le 
i^énie chatijip : on commence par le blé indien; en- 
suite Qn sènie du riz, et parmi, quand il est par- 
^nu à une certaine hauteur, on plante des Mgmnes 
qui achèvent de grandir après que le riz est coupé. 
Les paysans sont maladroits, mais laborieux , tran- 
quilles suitout; et les crimes qui se con^itiettent 
dans :cette partie de la contrée sont bien plus 
rares et bien moins atroces qu'au Bengale ou dans 
les provinces ultérieures de l'HindousIan* Pendant 
rafi résidence à Monghyr, qui fut de trdia jours, 
plusieurs vieux Indiens me conseillèrent d'y ache- 
ter de? lances pour en munir au besoin mes do* 
.mystiques , parce que la seule vue de ces armes 
pourrait en mainte occasion empêcher les indigènes 
d'a^ttenter À nos vies et à nos biens; je suivis ce 
conseil. ; . 

Le/ 16, à midi, nom remlmips à la voile. Sur 
notre gauche, les montagnes de Curruckpour con- 
tinuèrent de nous offrir une suite de ch^rnaans 
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poifiits dé Tue. De ce c6té les bords du fleUTe se 
montrèrent, comme précédemment, fertiles; popu- 
leux et pittoresques; mais ceux de droite furent^ên-- 
eore pauvres, misérables, marécageux, détruis 
d'arbres, et nous n'y aperçûmes que deux villages 
dans le cours de la journée. Le lendemain, pen-* 
dant la moitié de notre course, la contrée noys of** 
frit le nîéme aspect: d'une part, la solitude et la dé* 
solation; de l'autre, de belles prairies naturelles ; 
des bestiaux, des champs d'orge, de froment, de 
blé indien , et des hameaux entourés de magnifiques 
bouquets de boifi. Mais dans l'après-midi nous dou-. 
blâmes la pointe des montagnes, et le paysre^vint 
plat, monotone. Le soir nous fîmes halte quelque 
temps près d'un village qui appartenait tout entier 
k des brahniines; puis, comme lé vent était, bon ^ 
nous continuâmes de naviguer jusqu'au coucher du 
soleil, et nous aMmes mouiller à égale distancé 
environ de Monghyr et de Patna. Les femmes^ de 
l'Hindoustan aiment encore plus que celles du Ben-* 
gale à se parer de bijoux. Outre leurs bracelets 
d'argent^ elles ont les bras couverts de chapelets 
dont les grains sont en une espèce de cire à cache- 
ter fort' dure qui ressemble à du corail , et de 
plus elles portent au-dessus du coude un autre 
ornement ou d'argent ou d'airâer poli qui a la forme 
d'un disque percé. 

Le 18, la rive gauche du fleuve, que nous Ipn-» 
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geâmof^ dami la matinée, nous^ présente une suite 
oontittQdUe de villages dot^t lès hsA>itaa8 se bai- 
gnaient ou revéttssaient leurs^ pi w beaux habits ; ear 
e^étaif la fête hindoue de Juama-Osmei. Â «idi le& 
bordu redevinrent hauts et escwpés^ €[Uoique non 
vocsailleux» Le scûr nous jetâmes Tanere près d'un 
diamp d'indigo^ d'où une innombrable quantité de 
pHniuUes volantes s'élancèrent dims la eabine de 
notre pinasse, et nous inocnnBiod^rent beaucoup 
toute la nuît Le matin suivant, je trouvai un jeune 
soor[rîon parmi mes livres; e'était W premier que 
j?^)^reevais depuis dix mois de séjour dans Flnde,^ 
ee qui prouve que les amnmux de ee g^ure n'y sont 
pas ausfli nombreux qu cm le suppose souvent Je 
m'étais figuré que tous les seorpiona déliaient ^re 
noirs, et je i?us très élodané de voir un- aniixtal de 
couleur blandie et presque tran^a^eoÉ.: A la fin 
du jour, lious relâchants en face dei^itwa» C'est 
une ville peu distante de Patnav que nous auYions> 
voulu, atteindre; vasle,^ andenite, et étvée mr mie 
rivière que les habitans.euxHasémes n'sfiqpellaiit ja- 
mais autreiuent que rivi^de Fvitwm Futwa eatfiBb- 
meuse, tani par un vieux et beau piGirnt:d'une grande 
longueur, car les ponts dans* l'tnde sosit; chose assez 
rare, que par une école dejurisprudeQce^etde.théOr 
i(^e musulmanes* d'où sortent des sujets: fort disr 
tingués. La côte près de laquelle nous moiiîilâmea 
était fort jolie. La campagne d'aLantour était dépour- 
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me de bois, mais bien cultivée et trèb poptiteuse* 
Oa y^ifak dek prés couTerts de vaches, de bitfflM, 
de doehcMEis ; des champs de grains 9 et aussi des pièces 
de terre où pousae la plante dont s'extrait Yhmle «k 
caOor, que brûlent les inAgènes^dansxette négicm 
qui n'a plus de cocotiers. Au plus prochain vUlage 
que je Tiâitai, il y avait deux ou trois habitations 
quiv quoique dé simples cabanes en terre et en 
duHtmè, paraissaient cependant 9 à cause de l'éten- 
due des communs et des étabtes^, devoir servir de 
Téttdence à d'assez riches cuhivateurs. J'abordai 
l-un deux, un vieillard, qui devants» portefBEÎBait 
manseuvrer en cercle une pàiré de befeiife sur des^ 
geihes de millet, afin de détâcher le grain des épis; 
Taildcique ndus-^Miusions, ses vaches^ revinrent du 
pâturage, et je lui causai un -extrême phûsir lorsr 
qoe^ lèttir gardien acceoreint pour ks faattre^et les 
«npècher ainsi de se diriger veramoi, je le priai 
de leur épargner les coups de bàtim qu'il* ièur des^ 
^aaiL «Bien l fort lûen ! v s^^ria le vieu3fi laboureur 
duntdr desatîsfiBeetîos^ « il ne fout jamais frapper 
les vaehesi v II me semble eri efiFet qlse toute iai 
«onpaSsion si vantée ddsHindousàil'égard desanin- 
loaux se porte esclusivemènt sur les vaches. Pour 
lei bœufs, par exemple, iU i^«t sans pitié. Maïs 
1% tes Indrtent sévdrenwnt, ce n'est du môînspaâ 
avec autant de cruauté que leura co'-religionnairea 
des environs de Calcutta. Si florissant qUe paràH 
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au total être le TiUàge, la plupart des maisons Ine- 
naçaîent de devenir bientôt inhabitables, pour peu 
que le Gange augmentât encore; et comme j'en 
manifestais ma crainte aux habitans, ils me répon- 
dirent qu'il ne grandirait paa^ davantage. On Terra 
.qu'ils ayaient raison. 

Le 20, dès neuf heures, nous atteignîmes l'ex- 
trémité sud-est de Patna^ C'est une fort grande yille, 
et d'un aspect très imposant, lorsqu'on' y arrive par 
eau et qu'on la contemple d'une certaine distance; 
car elle est remplie de vastes édifices, de restes 
d'anciens murs et d'anciennes tours, de bastions 
qui avancent dans le fleuve ; située sur une haute 
côte rocailleuse et adossée à d'irrégulières émi- 
nenoes. Mais quand nous ne fumes plus aussi éloi- 
gnés, nous découvrîmes que la plupart des maisons, 
qui par leurs portiques et leurs terrasses avaientde 
loin fixé nos regards, tombaient en ruines. Comme 
nous avions un vent très favorable, nous pas^sàmes 
devant Patna sans nous y arrêter. A l'extrémité 
orientale de la Tille, on me montra un immense 
bois de palmiers et d'arbres à fruit qui était le 
jardin d'un palais d'été bàtt par le nawab JafBer- 
Ali-Khan. Il est renommé pouirsa beauté, et n'a pas 
moins de deux où trois milles de circonférence* 
Nous vîmes aussi un imniense château ddabré, cpn 
avait servi de demeure au dernier navrab de Patns^ 
iies faplNlations des ridies indigènes qm nous re** 
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marquâmes reasemblaient beaucoup h celles de 
Calcutta. Pendant l'espace de > quatre milles c'est 
une suite non interrompue de bàtimens le long du 
fleuve, puis des diaumières et* des pavillons épars, 
entremêlés d'arbres, jusqu'à ce que trois millBS plus. 
loin apparaissent de plus grandes et . plus belles 
constructions. Elles dépendent durUlagede Banki^ 
pour, où la Compagnie a des magasinsd'optiimt use 
cour de justice et divers établissemens. «Ty demeu- 
rai trois jours. Les maisons des naturels sont toutes 
déterre; mais leurs toits en tuiles et leurs portiques 
leur donnent un meilleur aspect que les cabanes 
ordinaires du Bengale Les voitures sont très di£6é- 
rentes de celles de Calcutta: elles i^oulent sur deux 
roues seulement , et ne consistent qu'en une espèce 
de châsse munie de rideaux, qui est traînée ou par 
un dieval , ou par une "paire de bœufe. En me pro- 
menant dans le village, je remarquai une râigulière 
coutume parmi les Européens de l'endroit. Ils n'ont 
pas de cimetières jré^iers, et ils enseviriîssent dans 
leurs jardins ou sur: les! promenades publiques les 
proches que leur enlève la mort 

De Bankipourà Dinapour, où je me rendis leâ4^ 
la distance par terre n'est pas moindre de sept 
milles daus la saison sèche; mais elle était alors de 
huit à neuf par la hauteur des eaux. Souvent, à la 
suite de grandes pluies, la route est impraticable 
pour les carrosses; mail comme il n'avait peînt plu 
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depuis environ une seibaine, je la trouvai en droite 
ligne non-seulement passable, màb encore vérita- 
blement bonne. Toute la campagne intermédiaire 
est parsemée de pavillons /de bazars et d'antre$ bà- 
timensy entre lesquels soiit des jardins et des bdis 
de mangoès. Lorsque nous approchâmes de Dina- 
pour^ à voir le mouvement et la vie qui régnent 
à i'pntour , nous reconnûmes aisément quie tes Au- 
rais y ont établi une importante station militaire. 
Surtout il Sut amusant de découvrir à chaque pas, 
au milieu des paltniersetdes plantains^ delarges plan- 
ches peintes en bleu qui servaient d'enséFgnes, etsur 
lesquelles on lisait en lettres d'or : «Havel, restau- 
rateur; » ^— « Morris, taillélir. » -^ « Bavis , et compa- 
gnie , assortiment de marchandises d'fiurop^^, etc. i» 
Le oantonnement même des ti^npes est' lé plus 
vaste et le plùsvbeau peut-être que j^aie vu daOH 
rindci Au centre d'une immense plate^^mé qui se 
terioinè au bord 'de T eau par une superbe terrasse 
qu'on prendrait pour" une fastterîev s^élèvent trois 
vttstesr t^asemes carrées u«ifoi*iiiémént construites, 
qiU n'ont qu'un haut rez-de^haussée, sont re^ê- 
tueé de stuc, et ornées de fenêtres en arcades que 
séparebt dd» colonnes* 

Nous allâmes dîner chez Havel , dont TétaMisse- 
meiit mévilBit. bien d'être visité*- Sans parler de 
r^xcellente èltère qu'on y fort dâns^ la tïibvernê, e^est 
une éàoirme maison cpaà ve^fevtùe'WÉi grsifd nom- 
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bre de chambres jolîmeut meublées , et qu*en¥Îr 
ronnent de vastes étables à vaches et à poras; des^ 
bàtimras où s'engraissent les moutons et les.autre» 
bestiaux, une laiterie, etc., le tout tenu dans le 
meilleur ordre , avec une grande cour pldine de 
volaille, et au. milieu une charmante corbeille de 
fleurs. II y a par derrière un vaste jardin potager^ 
et au-delà ^es meules d'avoine et de blé qui ne 
dépareraient pas une ferme anglaise. L'hôte est à la 
hk le boucher, Je marchand de grains, le brasseur, 
le débitant de viu, le confiseur et le B^rieaut df 
bougies de toute cette partie de l'Inde. Quand après 
avoir présenté nos hommages aux autorités de Tan* 
droit je r^agnai La pinasse, qui cependant était 
venue de Bankipour, je trouvai que pour éviter la 
furie du courant, le capitaine Tavait amarrée dans 
me erique étroite qui forme le havre de Dinapour, 
et qui. était remplie par toutes sortes de bateams, 
tandis qu'une des rivesjétait csouverte de boutiques 
et lautre occupée par une. grande foire à bestiaux* 
Le 25 , au bruit d'une décharjge d'artillerie^, mon» 
remîmes à la voile , et nous côtoyâmes le bord sep- 
teutripqs^l , qui d^ps la platinée présenta beftucoiip 
plus de hauteur et d'escarpement que le Gange rm 
nous m avait P&ert nulk part^ A md\ nooi attela 
gï^we^ Chuprcib, ville considérable située sm». la 
mém^ rive I, en face de plusieurs ile$^ maréoagei»»»^ 
C'^jst maintenant la capitale: du. district de Scmimi^ 
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et la résidence du magistrat ainsi que du collecteur 
des taxes. Elle contient au reste un asses; grand 
nombre de vastes et belles maisons indigènes, et 
une fort jolie mosquée^ si ce n'est pas une pagode. 
Dans la partie du fleuve que nous remontâmes ce 
jour-là , nous aperçûmes les embouchures de trois 
grandes rivières qui prennent leurs sources dans 
des régions différentes. C'était d'abord la Soane 
qui vient du sud et des montagnes de Gundwana, 
ensuite la Gunduch qui sort de terre près de Ne- 
paul, et enfin la Dewah qui part, je crois, des en- 
yirons d'ÂImorah. A peu de distance du lieu , de 
notre mouillage, était un petit hangar ouvert à tous 
les vents et habité par un Hindou d'une extrême 
dévotion qui, la figure couverte de craie et de 
fiente, chantait d'un ton plaintif et monotone. Il y 
avait devant lui un groupe de paysans qui parais- 
saient l'écouter avec une haute vénération. Il ne 
nous demanda point l'aumdne, mais interrompit 
son hymne lorsque nous passâmes entre lui et le 
rivage. 

Le lendemain nous poursuivîmes notre route 
vers Buxar avec un vent favorable, et, chemin feiî- 
sant , nous rencontrâmes une multitude d'embarca- 
tions. Il y en eut deux principalement qui fixèrent 
mes regards. L'une était une chaloupe de Chuprah, 
pesamment chargée à ce qu'il semblait, et portant 
un immense écriteau sur lequel oi^ pouvait lii*e : 
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commerce en détail; espèce de boutique flottante 
qui approvisionnait les villages riverains des envi- 
rons de tout ce que son propriétaire appelait sans 
doute denrées eun^éennes. L'autre , beaucoup plus 
él^nte que la première, servait au même usage, 
mais entreprenait des courses bien plus lointaines. 
C'était une très jolie pinasse qui avait à son gail- 
lard d'arrière une tente sous laquelle étaient assis 
une dame et deux messieurs , qui tenaient des livres 
en main , et qui paraissaient voyager avec toute la 
commodité désirable. Elle appartenait à un riche 
négociant de Dinapour qui chaque année« vers le 
milieu des pluies, partait avec sa famille pour les 
provinces supérieures, y pénétrant aussi loin que 
son petit bàtimedt le lui permettait, remontant 
tour, à tour ou selon qu'il y trouvait plus de débit 
jusqu'à Meirut, Agra ou Lucknow, par les rivières 
respectives de ces villes, et vendant de la verroterie, 
de la coutellerie , de la parfumerie, etc., aux mon- 
tagnards de Deyra-Doun, et aux sujets de Runjeet- 
Sing. 

Je trouvai Buxar, que je me figurais n'être qu'un 
petit fort en ruines , une grande et assez belle ville 
musulmane. Elle renferme plusieurs élégantes mos- 
quées , un des plus vastes et des plus riches bazars 
que j'aie vus dans l'Inde , et quelques maisons euro- 
péennes de bonne mine. Nous eûmes un peu de 
peine, vu la multitude des barques indigènes , à 
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trourer place dans le bras qui sert de pcHrt la ci-^ 
tadelle . que je croyais oompléteoient démantelée^ 
était eocore e& assez bon état pour ne pmivetr être 
prise que par des troupes européennes; et si les 
indigènes voulaient s'«n emparer, il £k«ln«tqu'ik 
l'assiégeassent long-temps. 

Le lendemain de mon arrivée, j'allai visiter 
l'école du lieu* Les élèves y étaient de tout âge; on 
voyait péle-méle de jeunes garçons, de petites filles^ 
mais en plus grand nombre des femmes de vingt 
à trente ans. Les garçons portaient le costume hat* 
bituel d^ autres enf ans indiens; les écolières, quelle 
^ue fût leur taille , étaient toutes envdbppées dans 
de longs châles , les pieds ];ius , les bras et les 
jambes ornées à Ja manière de leurs compatriotes,* 
mais n'ayant aucune marque de caste Bur le front. Le 
maître, mahométau converti, était. un homme de 
moyen âge et d'un extérieur décent Ses vèlemens 
de cotou blanc, ainsi que son turban, resplendis-» 
saient de projureté. Soa teint, comme celui de la 
plupart des habitans de ces provinces, n'était pas 
beaucoup plus foncé que celui des indigènes du 
midi de l'Europe. J'ai, en eSfeU été scoiTeiit sta* 
pris de la différence. de couleur qui existait eot» 
les gens de nptre équipage , tous ausù noies qu'uais 
marmite , et la généralité des paysans que nsous ren-» 
«contrions sur la oôte ou dans les basars. La raison 
de eetfe singularité ne peut éive dans le climat, car 
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je n'ai jamais trouvé au Bengale le ^plell aussi diaud 

qu à eertaÎQfl jours daes le Bahar. Ce n*est pas, non 

plus , que les naturels de oe dernier payf se vêtissent 

plus que les Bengalais des classes inférieupes; car 

s'ils sortent quelquefois avec up o^anteau sur la tète 

et les épaules, c'est plutôt pour se garantir an besoin 

de la pluie et du vent , que pour marcher au soleil. 

Jetie puis donc m'empéeher de croire qu'il y a,* 

de même que dans les langues , dissimilitnde dans 

les origines , et qu'il existe au Bengale des restes 

d'une raee plus ancienne et peut^tre noire , tels 

qu'où en trouve ^aujourd'hui dans les Iles Anda- 

mans; race qui, après avoir été vaincue par eux , 

se sera confondue avec ces mêmes conquérans du 

nordf qui ont dhassé les Pufaaneis dans leurs mour 

taguesi 

Un peu au audrpuest de Buxar, nons dépassâmes 
uue autre ville considérable, nommée CfuHx^sat, où 
neus apençumes quelques jolies mosquées et les 
ruine» d'une forteresse; puis, à quelque distance 
a^hdelà l'embcaurlrai» d'une grosse rivière, de la 
Caramnasa , qui traverse U grande route de Calcutta 
à Bénarès , et sur laquelle un ridie hindou appelé 
Bamehûnder-Narain a finit contraire un pont sus- 
pendu avec des cordes. La Caramnasa forme la li- 
mite entre les provinces de Bahar et d^Allahàbad. 
Bientôt, et cc^nine nous devions nous y attendre 
après lui avoir vu tant recevoir de cours d'eau trir 

XXXVi. 9 
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butaîreSy le. Gange perdit beaucoup de sa largeur^ 
et les rives devinrent généralement hautes et es- 
carpées. Le pays n'est que peu boisé comparative- 
ment au Bengale ; mais il le serait encore beaucoup 
par rapport à la plupart dçs contrées de l'Europe. 
Les arbres ont la cime arrondie, les palmiers sont 
rares, et les bords du fleuve présentent des chanaps 
de blé, de légumes, d'avbine, ou des prairies cou- 
vertes de bestiaux., 

Ghazeipour, que nous atteignîmes dans la journée 
dû letndemaia 28 , est encore une vaiste. ville qui du 
fleuve offre un aspect imposant, mais dont les plus 
beaux monumens, comme ceux de toutes les cités 
indiennes que j'ai déjà visitées, se trouvent, lors- 
qu'on les approche , n'être que des ruines.' Le Gange, 
quoique plus étroit qu'il ne l'avait été les jours pré- 
cédens, était néanmoins plus large quie l'Hougly à 
Cossipour. Le seul édifice qui ' vaille la peine d'être 
visité par les voyageurs est un palais situé à l'ex- 
trémité orientale de la: ville, et bAti par le Nawàb- 
Coss^-Ali-Khan. Pour nous y îrendre , . nous par^ 
cour0mes,pla6ieurs rues ; elles sont en généralassez 
v^stes^ mais lès habitations qui ^cs bordent, àl'exceph 
tion de celles des officiera du gouvernement, ne 
sont ni belles ni grandes.* Le palais, au contraire, 
tout dégradé qu'il est, me parut enoore'tine très 
belle construction. On y pénètre <par. un charmant 
portail, et l'on traverse successivement trois cours 
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entourées de bàtimens délabrés, qui au premier 
coup d'œil paraissent peu intéressans, mais qui exa- 
minés de près offrent de délicieux détails d'archi- 
tecture. Les arcades sont d'un style mauresque 
plutôt que gothique, et de forme semi-circulaire, 
mais dentelées. Les colonnes sont minces et octo- 
gones, et leurs bases ornées de fleurs et de feuilles 
qui semblent interposées entre elles et leu^s plin* 
thés. Les fenêtres, dont le haut est pareil à celui des 
arcades , sont , généralement enfermées dans un 
cadre quadrangulaire , de même que les portes. Ce 
qu'il y a dans l'édifice de plus beau et de mieux 
conservé, c'est la salle des festins, construction en 
formée de croix , ouverte de toutes parts , et soutenue 
par une multitude de piliers qui reposent sur un 
rez-de-chaussée de forme octangulaire. Son côté 
sud-est aboutit immédiatement sur une terrasse, au 
bas de laquelle coule le Gange. Les quatre projec- 
tions de la croix paraissent destinées en même temps 
à ombrager le centre de la salle , et à donner place 
aux domiestiques , aux musiciens, etc. ; tandis qu'entre 
le double rang de colonnes qui entoure la rotonde, 
est un fossé qu'on avait, dit-on, coutume de rem- 
plir d'eau de rose, lorsque le nawab et ses amis 
faisaient bombance dans le milieu , où l'on voit en- 
core les restes d'une superbe mosaïque bleue , rouge 
et blanche. Cette salle sert aujourd'hui de magasin 
pour la douane , et les hommes qui avec des sabres et 
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des boucliers y montent comme autrefois la garde 

ne sont plus que des officiers de police. 

Gbazeipour est célèbre dans toute Flnde pour la 
salubrité de son climat, et pour la beauté, pour 
l'étendue de ses champs de rosiers. Peut-^tre cette 
double célébrité protient-elle jusqu'à certain point 
d'une même cause, à savoir, de sa situation élerée 
et de la sécheresse de son sol qui , ne conservant 
jamais l'humidité, permet qu'à la suite des phis 
grosses pluies on se promené agréablement au bout 
de quelques heures. A coup sûr, cet avantage doit 
contribuer à la santé, et je suppose d'après toutes 
mes observations qu'il n'est pas moins fevorable à 
fiaire prospérer les fleurs. La contrée environnante 
est aussi plate que le reste de l'Inde en général, et 
lors de mon passage les roses n'étaient jpas même 
en boutons. II y avait cependant un grand luxe de 
fleurs et d'arbustes de toutes espèces, fleurissant 
le long des rues, parmi les haies ou dans les par- 
terres des habitans européens. Les champs de ro- 
siers, qui occupent plusieurs centaines d'acres dans 
le voisinage, sont, à ce qu*il paraît, dans la saison 
convenable, extrêmement beaux. On les cultive 
pour la distillation ; et l'eau de rose qui se fabrique 
à Ghazeipour est non-seulement bonne, mais en- 
core peu chère. Ainsi la meilleure ne vaut d'ordi- 
naire qu'un schelling la pinte. Mais ce qui se vend 
à un prix beaucoup plus élevé, cest Fattar, en 
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d'autres termes la crème. L'attar s'obtient, aprè^ 
que l'eau de rose est Eabriquée , en la laisfiant toute 
la uuit et jusqu'au lever du soleil exposée à l'air 
dans de grands vases sans couvercles , puis en écré* 
oîant le matin l'huile parfumée qui flotte à la sur- 
face. L'eau de rose , ainsi écrémée , n'a plus à beau- 
coup près autant de valeur que celle dont la crème 
est garantie intacte; mais entre l'une et l'autre il y 
a, dit -on, peu de différence. Pour produire une 
roupie pesant d'attar, il ne faut pas moins de deux 
cent mille belles roses. C'est la raison de son prix 
énorme, qui sur la place même s'élève pour la 
quantité ci-dessus indiquée à 80 livres sterling dans 
le bazar, où il est souvent frelaté avec du bois de 
sandal, et à 100 au magasin anglais, où on le ga- 
rantit pu?. 

Tout le district de Gbazeipour est fertile en grain , 
ea'fourrage et en fruit. La population est considé- 
rable, et il y a d'une part taut de mosquées ,' tant 
de musulmans dans les boutiques et dans les rues, 
de l'autre si peu de pagodes importantes , que je 
crus avoir dit adieu pour quelque temps aux secta- 
teurs de Brahma. On m'assura néanmoins, ce qui 
me surprit fort, que ceux de Mahomet n'étaient 
nombreux que dans les grs^des villes et n^entraient 
que pour un onzième dans le chiffre total des ha- 
bilans de la province, que tous les autres prati- 
quaient riiindouisme dans sa plus grande rigueur 
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et dans son extrême bigoterie. Effectivement, les 
satteis sont dans le Ghazeipour plus fréquens que 
dans le voisinage même de Calcutta; ms^is à vrai 
dire ils n'ont guère lieu que parmi les gens des 
classes inférieures. Aux yeux de ces gens, il n*est 
pas nécessaire , à ce qu'il semble , que la veuve qui 
se sacrifie se brûle réellement avec le corps de son 
époux. Les vêtemens de celui-ci, ses babouches, 
sa canne, enfin tout ce qui a jamais été en sa pos- 
session, peut fort bien remplacer le cadavre, en 
sorte que les dames sont toujours à même, quand 
elles le désirent , de se brûler vives. Jamais les pa- 
rens ni les voisins ninterviennent pour les en dé- 
tourner, au contraire. Puis, la vie dune femme est 
si peu de chose! A ce propos, on me conta une 
anecdote qui mérite d'être rapportée. Par suite 
d'une contestation qui s'éleva entre deux individus 
au sujet de la possession d^un petit bout de terrain , un 
des» plaideurs, celui au désavantage de qui le procès 
avait été jugé, vieillard de soixante-dix ans et plus, 
amena sa femme qui avait même âge au champ dont il 
s'agissait, la fit , avec le secours de leurs enfans et de 
leurs proches, entrer de force dans 'une petite hutte 
en paille- construite exprès, et la brûla elle et la 
hutte , afin que ce .crinae jetât une espèce de ma- 
lédiction sur le sol , que l'esprit de la défunte y 
revînt après sa mort, et que son heureux antago- 
niste ne retirât nul profit de sa victoire. Comme 
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je témoignais hautement ma surprise et mou hor- 
reur au magistrat qui me rapportait la chose, un 
indigène qui se trouvait là , et qui précisément la 
lui avait rapportée non comme un crime atroce, 
mais comme une simple preuve de l'acharnement 
des deux parties lune contre lautre , nous dit avec 
un inconcevable sang-froid : « Pourquoi cet homme 
n'aurait-il pas brûlé sa femme ? elle était fort âgée... 
par conséquent elle ne lui servait plus à rien. » Le 
vieux meurtrier était en prison ; mais le magistrat 
me dit qu'il ne doutait pas que son intervention 
dans un pareil cas , entre mari et femme, ne fut re- 
gardée par les naturels comme singulièrement vexa- 
toire et tyrannique; «et de fait, ajouta-t-il, ces In- 
diens attachent si peu de valeur à leur propre vie 
que nouift ne devons pas nous étonner qu'ils se gê- 
nent si peu pour attenter à celle des autres. 

a Le nombre des suicides dont je reçois chaque 
année la déclaration est double de celui des sutteis. 
Vous n'imaginez pas combien d'hommes , et plus 
encore de femmes, se jettent dans des puits ou boi- 
vent du poison pour les motifs en apparence les 
plus légers, généralement à l'occasion de petites 
querelles, afin que leur sang retombe sur la tête de 
leur ennemi ; et si l'assassin dont il est question plus 
haut n'avait pas eu sa vieille femme sous sa main 
et en soo plein pouvoir, nul doute qu'il ne se fût 
brûlé lui-même. n Aujourd'hui on n'entend plus 
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parier dans ces provinces de saGrifices hoinains, 
de saorificed d'enfisins^ par exemple; mais il arrire 
encore i|ùelqueEots qu on entenre ou qu'on brûle un 
lépreux yiyant ; et comme la lèpre passe pour être 
une malédiction des dieux ^ comme ces iiietiru*es 
se troùyent ainsi autorisés en quelque sorte par la 
rdiigion , les autorités indigènes ne aberdbent nulle- 
ment à iîombattre ce barbare usage» Malgré tout 
cela y les Hindous ont par nature un excelletit coMr; 
ils sont laborieux, sobres et paisibles ^ eu même 
temps qu'ils sayent au besoin Se montrer loourageux 
et intl*qpideft« La plupart de leurs mauvaises qua- 
lités semblent provenir des funestes enseignemeUs 
qàe leui* religion leur donïie, ou des aetiotos per- 
Verses qu'elle attribue à leurs dieut et qu'elle leur 
proposé comme exemples à suivre. Il se commet à 
Ghazeipour peu de crimes qui lie soient pas dictés 
par des motifs refigieux. La ville est souvent trou- 
blée par des batailles Ou cotde le sang des habitans; 
mais ces batailles ne s'engagent jamids que lors- 
qu'une procession de musulmans vient à eu renooti- 
trer une autre d'Hindous. La langue que parle le 
bas pèufde est un htndoustatii fort ccM-rompu» Le 
bon ourdou n'est guère . employé que par les g^s 
dé l'armée et dans les tribunaux. Toutes les pridcé- 
dures., toutes les ordonnances se rédigeât €li perslin. 
La langue persane est tellement supèrteui*e à lliin- 
doustanflise pour la clarté et la pi^cision, que son 
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emploî £Mî3ite beaucoup les affaires; <ftt comme 
Tourdou même est inintelligible à la plupart des 
Hindous, il n'y a aucune raison de ne pas lui pré- 
férer une langue plus simple. De cette façon, le 
persao tient dans llnde la place du latin en Europe. 
Le 1^' septembre 9 après avoir déjeunjé, nous par- 
tîmes pour Bénarès ; mais telle était la violence du 
courant que ivoùs ne pûmes dépasser le village de 
Zermineih. Le lendemain noui eûmes en outre le 
vent contre nous, et ce fut avec beaucoup de peine 
que nous avan^mes de sept ou huit milles jusqu'à 
un autre village appelé Ciatckeipùar. Là, SI nous de- 
vint tout à coup impossible de continuer notre 
route. Une vingtaine d'embarcations de toute gran- 
deur étaient amm*rées au même endroit, attendant 
la brise d'ouest. Mais comme je n'avais pas le temps 
d'attendre, j'envoyai un de mes gens prier le ma- 
gistrat de Chuokeipour, non-seulement de nous en- 
voyer le lendemain au lever du soleil dinquante 
honmies pour traîner notre pinasse et nos chaloupes , 
mais aussi, attendu que je trouvai ce mode de voya- 
ger encore trop lent, de me louer des porteurs qui 
me mèneraient <en palanquin jusqu'à Bénarès; tout 
ce monde nous arriva à l'heure dite. Les uns , ceux 
qui devaient 4ne porter, s'embarquèrent avec nous; 
les autres nous remorquèrent. Dans cette partie de 
soa cours, le Gaage se précipitait avec la violence 
d^Une cataracte; et les bords étaient si hauts, si peu 
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solides 9 que les paysans qui tiraient la corde fati- 
guaient horriblement , étant forcés de s'éloigner de 
la rive, et par suite de se frayer un passage au mi- 
lieu des arbres et des broussailles. 

Enfin, après avoir parcouru dans l'espace de 
quatre heures une distance de neuf milles, le fleuve 
devenant moins impétueux, les bateliers dirent 
qu'ils pourraient continuer leur route sans secours. 
Je congédiai donc les travailleurs qui se trouvaient 
généreusement récompensés d'un. cadeau de quatre 
roupies à partager entre eux , et je montai en pa- 
lanquin. J'avais douze porteurs , bien que la moitié 
de ce nombre fût d'ordinaire jugée suffisante ; mai^ 
la campagne qui s'étendait du point de notre dé- 
part au village de Seidpour, le premier où nous 
avions quelque chance de rencontrer un relais, était 
fort mauvaise, et même il se pouvait que nous ne 
trouvassions pas à relayer jusqu'à Bénarès , qui était 
encore distant de vingt-quatre milles. Le mouve- 
ment du palanquin, qui n'est d'habitude porté que 
par quatre hommes à la fois , n'est ni violent ni 
désagréable; il. empêche néanmoins de lire, et à 
plus forte raison de dessiner. Nous eûmes d^abord 
à traverser des plaines que les porteurs parcouru- 
rent à un bon trot d'environ quatre milles par 
heure , geignant comme les crocheteurs de certains 
pays d'Europe, et s'imagînant comme eux quils 
allègent ainsi leur fardeau. Mais la route devint 
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bientôt trop inégale pour leur permettre de mar* 
cher avec rapidité , et nous mimes plus de trois 
heures pour atteindre Seidpour, qui n'était éloigné 
que de trois milles. Il est vrai que plusieurs gués 
furent très difficiles à cause des pluies récentes , et 
nous n'eûmes nulle part de meilleure route que les 
sentiers qui menaient d'un village à un autre. Pres- 
que tout le temps , quoique le chemin s'enfonçât 
assez dans l'intérieur des terres, nous aperçûmes 
le Gange. La contrée se montra fertile et populeuse , 
garnie de grands et beaux arbres parmi lesquels on 
distinguait peu de palmiers. Elle était principale- 
ment cultivée en millet, en légumes et en blé 
indien. 

Seidpour est une petite ville dont les rues sont 
très étroites; mais toutes bordées, à droite et à 
gauche, de boutiques élégantes. Les habitations, qui 
généralement n'ont que le rez-de-chaussée, sont 
bâties en terre; mais couvertes en tuiles rouges et 
remarquables par Fextréme saillie des toits. Il n'y 
avait quHine vieille mosquée et une pagode qui 
fussent en pierre. Celle-ci , comme ce semble être 
la mode dans le voisinage, était surmontée d'une 
espèce de clocher pyramidal. Le directeur du relais 
de l'endroit, dès que mon massier se fut présenté 
devant lui avec les insignes de sa charge, nous en-^ 
voya huit porteurs, plus deux autres qui étaient 
armés de grosses torches enveloppées dans desmoiv 
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ceaux de toile blanche et rouge, parfiaitement mu- 
tiles en plein jour, maiis^ qui ne manquent jamùs 
de précéder un palanquin. 

Au bout d'une demi-heure, nous repartîmes au 
trot comme auparavant ; mais la route fut dès lors 
bien meilleure. Unie, lai^e et droite, elle traversait 
des champs de grain et des prairies ; je remarquai 
même qu on avait essayé, quoique lessai fut de- 
meuré infructueux, d y élever de chaque c6té une 
rangée iji'drbres. Les magistrats anglais de Tlnde 
sont passionnés, et avec raison, pour de telles ave- 
nues; ils en ont planté un grand nombre depuis 
plusieurs années. Les arbrisseaux sont entourés 
chacun d'un petit rempart en terre , destiné à les 
garantir de la dent des animaux; mais la précau- 
tion parait être fort souvent insuffisante pour les 
prot^er contre les vaches, et surtOHt contre les 
chèvres des pauvres gens. Après une marche de 
quatre milles, nouspcyrvinmesaubacde laGoumty, 
qui, à cette époque de Tannée, est une rivière con- 
sidérable. Je croyais que nous mettrions beaucoup 
de temps pour la franchir, mais il n'en fut rien. 
Un krge bateau qui ne servait qu'à tran^>orter les 
voyageurs d'un bord sm^* l!autre^ était amarré au 
rivage. On y plaça mon palanquin en travers sans 
que j'eusse même besoin d'en descendre. Le bâte- 
lier se plaça au gouvernail, mes hommes prirent 
les rames, et le trsyet ne dura pas dix minutes. A la 
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tombée de la nuit, nous atteignîmes un autre re- 
lais aà, grâce aux soins die M. Brooke, un des prtn- 
cipaax ma^strats de Bénarès qui avait été prévenu 
de mon arrivée, nùois trouvÂmes de nouveaux por- 
teurs tout prêts à remplacer ceux de Seidponr. 
Dans le nombre, il' y en avait encore deux qui te- 
naient des flambeaux , et qui nous furent alors vé» 
ritableoaent utiles. En outre, je fus dès lors accom- 
pagné par quatre barkandazes, espèces de gendarmes 
achevai qui, dans toutes les provinces supérieures, 
forment la suite des grands fonctionnaire civils. Ces 
gens, armés de sabres et de boucliers, avaient ordre 
de me défendre au besoin et de m'indiquer le che- 
min;car laissant Bénarès sur la gauche, je me dirigeai 
sur le village de Secrole , où M. Brooke demeurait. 
Cette dernière partie de la route fbt extrêmement 
pittoresque, ear nous eûmes presque toujours de 
larges Û\ke& d'arbres à parcourir, et les dtfférens 
objets qui se trouvaient pur notre passage , vus à la 
lueur des torches qui les éclairaient de teintes di^ 
^rentes, ainsi que les armes, lés moustaches, les 
torbans et les membres nus des porteurs, des gar* 
des et des guides, nous offrirent sans cesse un in~ 
téressant spectacle. 

Chaque jour de la semaine suivante, j'allai faire 
des promenades dans Bénarès. C'est en effet une 
^Uefort remarquable, et qui me sembla d'autant 
plus curieuse à examiner, que d'une part je n'en 
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avais pas encore rencontré dont le caractère orien* 
tal fût si complet, tandis que de l'autre elle neres- 
semblait à rien de ce que j'avais vu au Bengale. 
Aucun Européen ne réside dans Tintérieur des 
murs , et les rues sont trop étroites pour les voi- 
tures. Le carrosse de notre hôte était toujours obligé 
de s'arrêter à une cinquantaine de pas au-delà des 
portes, et nous continuions notre chemin dans des 
chaises à porteurs , par des ruelles si encombrées 
de monde, si reisserrées,. si tortueuses, que même 
nos chaises avaient quelquefois beaucoup de peine 
à passer. Les maisons, en général, sont hautes; il 
n'y en a pas qui aient moins de deux étages, la 
plupart en ont trois , et plusieurs en ont cinq ou six, 
particularité qui , dans l'Inde, s'offrait à mes regards 
pour la première fois. Les rues sont beaucoup plus 
basses que le rez-<}e-chaussée des maisons, qui 
presque toutes ont le bas décoré d'arcades sous les- 
quelles ouvrent les boutiques. Au-dessus de ces 
arcades, elles sont richement ornées de balcons et 
de galeries qu'ombrs^gent des tentures, de larges 
fenêtres à vitraux et de grand0s gouttières soute- 
nuies par des tasseaux sctOiptés. Le nombre des 
^temples est fort grand; mais ils sont fort petits pour 
la plupart, et situés comme des châsses aux angles 
des rues ou le long des plus hautes maisons. Leurs 
formes sont cependant loin d'être disgracieuses, et 
il y en a plusieurs qui sont entièrement couverts 



HBBER. 143 

de chariuaDtes sculptures d'un iiniextpètne, repré- 
sentant des fleurs 9 des ammaux, des branches de 
palmier, et pouvant rivaliser d élégance et de ri* 
chesse avec les meilleurs morceaux de l'architec^ 
ture grecque ou gothique. 

Les habitations des particuliers, de même que 
les édifices publics, sfont construits en bonnes pier* 
res; mais les Hindous de Bénarès semblent aimer 
avec passion à les badigeonner en rouge foncé, et 
même sl en revêtir les parties: les plus visibles de 
peintures exécutées avec les couleurs les plus vives 
et dont les sujets sont des vases de fleurs, des 
hommes, des femmes, des taureaux, des éléphans, 
des dieux et . des déesses avec leurs nombreuses 
formes, leurs nombreuses mains, leurs nombreuses 
tètes, et enfin leurs nombreuses armes. Les saints 
taureaux consacrés à Siva , les uns fort* jeunes^. :Ies 
autres décrépits de vieillesse, miaîs tous, aussi doux 
et aussi familiersique.dies chiens, se promènent pa^ 
resseusement du matin au soir dans ces irues étroites, 
ou.s'y cojuchent au, travers;, et c'est à. peine ^ s'il est 
permis de les.déranger) |)Our passer outre. Lorsqu'on 
lesfrappii 6n pareill)e:ocoasion^ il fout que ce soit 
de la .manière la.plus: doucev et malheur à. Vétvaui- 
ger profane qui braverait lès préjugés des fana* 
tiques habitans ! Les singes consacrés à Haninat, et 
les guenons , dont une a autrefois conquis File de 
Ceyianau profit de Rama, n'abondent pas^ moins 
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dans certaiiis quartiers de la ville, grimpant sur 
tous les totts et sur les moindres saillies des temples, 
mettant insolemment leur tête et leurs pâtes dans les 
boutiques des fruitières et des confiseurs, surtout 
dévorant la pltanee des enftins lorsqu'ils prennent 
leurs repas. A chaque coin on rencontre des mai- 
sons de fakirs, tout incrustées d^idoles, et doù 
s'échappe sans cesse un bruit confus d'instrumens 
de musique, tandis que des mendians religieux de 
toutes les sectes hindoues, qui exposent aux regards 
des passans toutes les difformités imaginables, for* 
meni sans aucune exagération une haie de chaque 
côté des principales rués. Le nombre des aveugles 
est immense; celui des lépreux aussi, à moins que 
la chaux et les excrémens dont certains individus 
se complaisent à enduire leurs membres ne don-* 
nent à leur peau l'apparence de la lèpre; et conti- 
nuellement on voit les hideux résultats de ces se* 
vères pénitences dont parlent tous les voyageurs, 
des gens qui ont perdu l'usage soit d'un bras, soit 
d'une jambe, pour les avoir tenus des années dans 
une position gênante, ou fermé si long^temps la 
main que leurs on^^ en ont traversé la paume. 
Le premier jour , leurs nazillardes exclamatiotis : 
« Bon Européen, charitable Européen, donnez*nou$ 
quelque chose pour manger! b me firent d'abord 
tirer de mon gousset une poignée de pices; mais 
après la leur avoir distribuée, je reconnus que ce 
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n était qu'une goutte d'eau dans l'Océan , et tandis 
que nous pénétrions dans la ville, je bouchai mes 
oreilles à leurs importunités, qui au reste se per- 
dirent bientât dans le tumulte dont nous fàmes 
environnés. 

Voilà le spectacle, voilà le bruit qui accueillent 
un étranger lorsqu'il entre dans « cette tr^s sainte 
cité de l'Hindoustan, le Lotus du monde, fondée 
non pas sur ta terre commune, mais sur la pointe 
du trident de SivA, » lieu tellement béni, qae qui- 
conque j nieurt, de quelque secte qu'il soit, et 
quand même il serait un mangeur de bœuf, pourra 
qn'il se montre charitable envers les pauvres brah- 
mines, est sàr de son salut éternel. Effectivement, 
c'est la réputation de sainteté dont jouit Bénarès 
qui en faiile rendez-vous des maodians, puisque., 
sans parler de la multitude innombrable des pèle- 
rins qui affluent de toutes les parties de l'Inde , aussi 
bibn que du Thtbet et de l'empire birman, une in* 
iinité de riches individus au dédin de leur vie, et 
presque tous les grands personnages, qui de temps 
en temps sont disgraciés ou bannis par suite des 
révolutions dont les Etats hindous tiè cessent d'être 
le théâtre , j viennent ou se purifier de leurs pen- 
chés , ou employer leurs loisirs aux fastueuses céré- 
monies de leur religion, et dépensent réellement 
des sommes immenses en de folles et inutiles 
aumènes. 

XXXVI, 10 
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Loris de ma seconde excursion dans Bénares je 
trouvai, comme lora de la première, cette ville en- 
combrée de taureaux et de mendians; mais ce qui 
m'étonna plus encore que la veille, lorsque je pé- 
nétrai jusqu'au centre, ce fut la grandeur, l'élévation . 
et la beauté de la plus grande partie des maisons; 
ce fut le luxe et la richesse des bazars où étaient 
amoncelées des marchi^ndises de toute sorte; ce fut 
le brouhaha des af£aires^ qui se concluaient au mi- 
lieu de toute cette pauvreté et de tout ce fanatisme. 
Bénarès est en effet une cité très industrieuse et 
très riche, aussi bien que très sainte. C'est le prin- 
cipal. entrepôt des châles du Nord, des diamans du 
Sud, et des mousselines tant de Daceo que des 
provinces orientales du centre, tandis qu'elle a 
elle-même des manufactures considérables de soie^ 
de coton et de laine fine. D'autre part, la quincail- 
lerie anglaise, ies sabres de Lucknow, les boucliers 
et les lances de Monghyr, enfin tous ces colifichets 
de luxe et de mode qui se fabriquent en Europe et 
qui deviennent chaque jour plus populaires dans 
l'Inde, passent par Bénarès pour arriver dans le 
Bundlecund, le Gorruckpour, le Népaul, et d'autres 
districts plus ou moins éloignés de l'artère princi- 
pale du Gange. 

La population de la ville, d'après un recensement 
qui remonte à une époque déjà ancienne, mais que 
tout indique devoir être encore exact, s'élève à en- 
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vlron six cent mille âmes. Pour ne pas trouver ce 
chiffre exagéré, il faut voir quelle étiorm% étendue 
de terrain la ville occupe, et comme les habitations 
y sont entassées les unes sur les autres. Malgré ses 
Dombrerà habitans, elle n'est pas malsaine, ear 
outre leurs ft>équenteâ ablutions et leur grande 
tempérance, eHe est située sur une haute rive fo^ 
cailleuse qui s'incline en pente douée vers le fleuve 
et qui favorise ainsi Técoulement des eaux du cieL 
Chemin faisant par la ville, j'eus occasion de vi* 
siter la demeure d'un des plus riches habitans. 
C'était une belle construction, qui avait l'avantage^ 
fort rare dans Bénarès, d'être située sur une petite 
place, de sorte qu'on pouvait se reculer suffisam- 
ment pour en admirer l'architecture. Les bàtimens 
étaient irréguliers et entouraient une eour dont 
deux côtés renfermaient les appartemens de maître, 
tandis que les deux autres étaient occupés par les 
communs. Cette maison, bâtie en pierre, était haute 
de quatre grands étages, et il y avait^ ménae au- 
dessus de la porte une tour d'un ^age de plus. 
La façade offrait une multitude de petites fenêtres 
toutes différant de forme, quelques-unes fort sail- 
lantes et soutenues par des tasseaux richement 
sculptés; et une grande partie de la muraille elle- 
même était couverte de sculptures représentant des 
branches, des feuilles, des arbres. Comme en outre 
elle était suivant l'usage peinte en rouge foncé, vousi 
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auriez dit une tenture de ces papiers d'ancienne 
mode. I^spect général était h peu près celui de 
certains palais de Venise. . 

Nous pénétrâmes dans Tintérieur par un élégant 
portail/et en le traversant, nous y remarquâmes en 
face lune de Fautre deux crèches profondes ornées 
avec goût^ dans lesquelles il y avait des idoles, 
dieux domestiques de la famille, avec des lampes 
allumées. La cour était couverte de plantains et de 
rosiers avec un bassin au centre. A main gauche, 
un étroit et raide perron , partie la plus négligée 
de l'édifice, sans aucune balustrade, et ressemblant 
à un véritable escalier de grenier, conduisait au 
premier étage. En bast^ nous fumes reçus par le 
propriétaire du logis, qui nous mena visijer ce qu oa 
appelle les grands appartemens. Us n'étaient néan- 
moins ni vastes, nîi nombreux, quoique décorés de 
ohannantes sculptures; mais le principal, qui occu- 
pait le premier étage au-dessus du portail, qui 
était un quadrangle, et que formaient quatre belles 
aroàdes gothiques, me frappa par son extrême eoxs- 
modité. Au milieu, il y avait une estrade carrée 
recmiveile d'un tapis qui servait de divan. Du haut 
et du centre de chacune des arcades qui étaient 
surchargées de décors, jaillissait à la. minute^ dès 
qu'on en manifestait le désir, une limpide, fontaine 
dont l'eau s'écoulait à travers le$ dalles sculptées à 
jour du plancher. Toutes ces différentes pièces 
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étaient ornées de mauraises gravures anglaises qui 
étaient de mode il y a quarante ou cinquante ans. 
Nott*e hôte fût fort poli, et nous iavtta à déjeuner, 
mais il était trop tard. Nous allàines cependant yI* 
stter avec liii, atant de le quitter, la pagode de sa 
Bsimille qui était peu distante de la maison, et en- 
richie, quoique fort petite, de toutes les seulptui'es, 
peintures, et dorures imaginables. Le principal aùr 
tel était celui de Siva, dont l'emblème s'entrevoyait 
à peine parmi l'obscurité du sanctuaire intérieur, 
couronné de fleurs éoarlates, avec des lampes br6* 
lant devant lui. En £ace, et sous là coupole centrale^ 
était le sacré taureau, magnifiquement peint et doré, 
dans une attitude d'adoration, et la tète ceinte d'une 
senablable couronne, tandis que par-dessus tout 
était suspendue une grosse cloche d'argent qui desK 
cendait de la voûte comme un lustre; 

Nous dirigeâmes ensuite notre promenade vers 
le Yîshvâgesàr. L'édifice qui porte ce nom est une 
des plus saintes -pagodes de tout l'Hindoustan. La 
cour par laquelle on arrive à l'entrée est comme 
celle d'une ferme, encombrée de gros taureaux qui 
se laissent familièrement toucher, et qui mettent 
leur museau dans la main et la poche de tous les 
fidèles, pour y prendre les grains et les gâteaux que 
ceux-ci ne manquent jamais de leur apporter. L'in- 
térieur de la pagode n'est pas moins plein de dé- 
vots qui exposent à l'envi leurs membres nus et 
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hideux, et dont les cris continuels i « La chanté! la 
charité, s'il v(ms platt ! » suffiraient pour assourdir 
un étranger. Lç saint lieu est toutefois entretenu 
dans une rigoureuse propreté ^ car les prêtres ne 
semblent à peu près faire rien autre chose €[ue je« 
ter de Feau sur les images et sur le pavé. Près de 
cette pagode est une fontaine surmontée d'une pe* 
tite tour, et à laquelle on descend par un escalier de 
pierre fort rapide. Son eau, qui est amenée du 
Gange par un conduit souterrain, passe, je ne sais à 
quel titre, pour être plus sainte que celle du Gange 
même^ Tous les pèlerins qui se rendent à Bénarès 
sont tenus d'en boire et de s'y baigner. Un auti*e 
des édifices les plus intéressans et les plus singuliers 
de la ville, c'est un ancien observatoire fondé avant 
la conquête musulmane, et encore intact quoiqu'on 
ne fr'en serve plus depuis long-temps. Il contient plu- 
sieurs cours entourées de petites cellules où lo- 
geaient les astronomes avec leurs élèves, et au 
centre se trouve une grosse tour carrée sur le som- 
met de laquelle on voit encore une grande aiguille 
haute peut-être de vingt jpieds , un cadran qui est 
en proportion, un cercle qui a quinze pieds de 
diamètre, et une ligne méridionale, le tout en 
pierre. Ces différentes machines, si c'est le nom 
qui convient ici , sont loin d être exactes ; mais 
elles prouvent avec combien de zèle la science de 
l'astronomie fut jadis cultivée dans ces région». 
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La ville de Delhi renferme un pareil observatoire^ 
Nous descendîmes alors par une longue suite de 
d^rés jusqu'au bord de Teau, où une barque nous 
attendait J'eus ainsi l'occasion de voir tout Bénarès 
de son plus favorable côté, car il s'élève en amphi^ 
théâtre sur la rive du fleuve. Nous naviguâmes 
quelque temps sur le Gange,, dont les nombreux et 
beaux quais étaient garnis de baigneurs et de 
fidèles , et nous fîmes halte au bas d'un temple 
jain» Les jains sont des sectaires que détestent les 
Hindous,, et qui cependant adorent comme eux le 
Gange , commue eux révèrent Bénarès. Leur nombre 
n'est pas très grand , et ils se divisent eux-mêmes 
en deux sectes qui s'abhorrent l'une l'autre. Ceux 
qui résident dans la ville sont principalement na* 
tife de Bundlecund , de très riches mardiands pour 
la plupart, et fort jaloux de leurs, mystères, reli^ 
gieux, au point qu'il n'y avait pas d'exemple que 
jamais des étrangers eussent été admis dans leur 
sanctuaire. Nous obtînmes' cependant la permis- 
sion d'y pénétrer. Après avoir gravi de nouveau 
un certain nombre de marches , et traversé plusieurs 
ruelles, lés plus étroites que j'avais encore vues, 
nous parvînmes à la porte d'une maison haute et 
Kaste , mais sombre , au faîte de laquelle brillait 
une petite coupole dorée. Là, nous montâmes en- 
coire un escalier qui nous conduisit à un vestibule 
d'une propreté exquise, mais sans autres- meubles 
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que trois oo quatre ohaises* Nous y Mmes reçus a 
notre entrée par le gprand-prétre en personne, qui 
passe pour une incarnation de la DÎTinîté^ et qui 
nous introduisit sueeeMirement dans cinq petites 
chsiixbres comnmniquant les unes areo les autres. 
Au bout de ohacone de ces diambres il y avait un 
autel , et aïs centre, une large écuejle remplie de 
riz et de beurre fayrtement parfumés, q«e le0 fi- 
dèles y avaient sans doute déposés eomme offîrande. 
Dans frfusieurs des pièces, nos» vîmes des gens 
assb à terre sur leurs telons, et les maina jointes 
comme s'ils priaient ou qu'ils fussent ^dongés dans 
de pieuses contemplations. Sur dhacim des cinq 
auids était un grand bas^relief de marbre , qm dans 
lapremièFepîèeepepréaentaiteiiiqfigttresdlionHBeSt 

dix dans la seconde, quinze dans la troisième, 
vingt dans la quatrième , et dans la dernière vin^- 
cinq* 

Tous ces personnages étaient aceroufâs, et daos 
duique bas-relief il y en avait un plus grand que 
les antres qui ressemblait à un nègre. Gehui Ja, nous 
dit-<m, était Dieu, tandis que les aotnes représen- 
taient seulement les dii^érens corps qu'il levait pris 
à dififiérentes époques, lorsqu'il s'était incarné pour 
instruire l'espèce humaine. Les doctrines qu'il avatf 
professées en ces occasions forment la diéologie des 
jains, et les progrès que chaque individu fiait dans 
ces mystères lui donfient le droit de prier dans un 
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ou cbns plusieurs des appartecDens successif qui 
nous furent montrés. 

Quand nous reviAmes au vestibule, le ^nd- 
jpvètpé notls témoigna le plaisir que lui causait lat- 
tention avec laquelle nous avions examiné le temf^le, 
et ajouta qu'il % flattait que nous voudrions bien 
accepter uti petit cadeau. Un dès laïques qui se 
trouvaient là découvrit alors deux corbeiUes qui 
étaient rwoiplies, l'une de gâteaux, de fruits, de 
sucre, etc^ l'autre de très beaux ehides. Je pris 
quelques grains de raisins , OMiis je refosaî les ca- 
chemires; et, l'avouerai-je, les jains présens ne pa* 
rurent aucunement filebés de ma discrétion. 

Restait à voir b mosquée d'Aurangseb et le 
Viddiaya ou collège hindou , qui heuretsement 
étaient presque situés sur notre chemin pour re- 
tourner è Séerdle. La mosquée en question est un 
ooble édifice avantageusement situé, mais surtout 
remarquable par la vue qu'on a du haut de ses mi- 
narets; nouh-seulement, en effet, ils sont fort élevés , 
lisais ce qui encore augmente beaucoup leur éléva- 
tion, c'est d'être bâtis sur une petite montagne. Le 
jour n'était pas très fevorable, mais nous \imes 
néanmoÎDS à une énorme distance. La campi^ne 
q«ii environne Bénarès paraît bien cultivée , mais 
en blé plutôt qu'en riz. Les villages sont nombreux 
et considérables ; mais d'un village à l'autre ou 
n aperçoit guère de maisons, et il y a fort peu de 
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bois. Aussi le combustible est-il dans la ville d'une 
cherté extrême, et c'est à cette circonstance que 
semble devoir être imputée la multitude dès ca- 
davres qu'on jette dans le fleuve au lieu de les 
brûler. 

Les sutteis ^ sont moins fréquenr à Bénarès que 
dans beaucoup d'autres parties de l'Inde; mais en 
revanche une foule de gens s'y suicident en se jetant 
à l'eau. Chaque année« des centaines, pour ne pas 
dire des milliers de pèlerins, viennent exprès à Bé- 
narès de toutes les provinces pour y terminer leurs 
jours de cette façon et assurer leur salut éternel: 
lis achètent deux grandes cruches entre lesquelles 
ils s'attachent , et qui peuvent tant qu'elles demeu- 
rent vitfes supporter à la surface le poids de leurs 
corps. Ainsi équipés, ils parviennent à la nage jus' 
qu'au milieu du courant, et laissant alors les cru- 
ches se remplir ils passent en un clin d'œil de cette 
vie en l'autre. Maintes fois les autorités ont voulu 
prohiber ce barbare usage; mais la seule chose 
qu'elles aient obtenue a été que ces victimes vo* 
iontaires allassent se noyer un peu au-dessous de 
la ville. En effet, lorsqu'un individu a parcouru 
quelques cents milles pour se tuer, il n'est pas pro- 
bable que la défense d'un officier de police Ven 
empèchet*a. C'est l'instruction seule qui pourra 

» Sacrifices de veuves qui se brûlent sur le bûcher de leur* 
époux. 
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gaérir ces indigènes de leur sot fanatisme. Le Vi- 
dalaya est Un vaste bâtiment plein de professeurs 
et d'élèves, où ceux-ci, divisés eii une infinité de 
classes, apprennent la lecture, Técriture, Tarithmé- 
tique , le persan , le droit hindou , la littérature sa- 
crée, le sanscrit, Fastronomie d'après le faux sys- 
tème de Ptolémée , et même l'astrologie. Les écoliers 
qui sont au nombre de deux cents reçoivent tous, 
ainsi que les professeurs , une pension du gouver- 
nenaent britannique^ Dans le cours de mes visites 
à ces divers établissemens, et surtout dans ceux 
consacrés au culteoù j'étais entré, j'avais reçu une 
incroyable quantité de guirlandes de fleurs qu'il 
eût été , .me ditK)n , fort malhonnête à moi de jeter, 
particulièrement celles qu'on m'avait attachées au- 
tour du cou. Sans exagération , j'en avais ma charge 
quand je remontai en voiture pour regagner ma 
demeure» 

Le 8 la pinasse vint mouiller à l'embouchure de 
la petite rivière sur laquelle est situé le village de 
Sécrole; mais sans m'y embarquer, je donnai ordre 
au capitaine de continuer sa route jusqu'à €hunar, 
préférant faire moi-même le trajet par terre. Le 
surlendemain , dans l'espace de cinq ou six heures , 
j'accomplis ce petit voyage, partie en voiture, 
partie en palanquin, selon que l'état des routes le 
permettait , et je descendis chez le gouverneur de 
la place. Chunar fut long-temps un des principaux 
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]K)ste6 militaires des Anglais du côté de Touest Le 
fort présente un aspeet très imposant; le roe sur 
lequel il est bâti est parfiftitement isolé , et partout 
où il put obtenir uti angle.sâillant flanqué de toars, 
de eréneaiux ^ de bastions , au bas desquels coule 
d*un coté lé Gange. II renferme un grand nombre 
de calions en bon état , et un superbe magasin à 
poudre que les bombes ennemies ne pourraient 
enflammer. Sur la crête du rodber et dans la prin- 
cipale enceinte des fortifications , il y a une bdle 
pelouse, quelques grands arbres, et pluneurs mai- 
sons pour les officiers; mais à moins d'être de 
service , ils n*y logent guère parce que la réverbéra- 
tion du soleil est intolérable, et qu'il est fort coû- 
teux de faire monter de l'eau à une pareille hauteur 
pour se baigner. Dans la même enceinte, mais sur 
un point encore plus haut , se trouvent le château 
du commandant, l'hôpital, la prison d'Etat, et un 
vieux palais hindou qui mérite description. C'est un 
dôme central qu'environnent plusieurs appartemens 
voûtés, bas, sombres, inaccessibles à la chaleur, et 
offrant d'asseis beaux restes de peinture et de sculp- 
ture. A ce palais tient un autre bâtiment flm élevé 
et mieux aéré, qui sert maintenant d'arsenal , tn^^ 
qui était autrefois la résidence du gouverneur mu- 
sulman , et qui est remarquable par l'élégance de 
l'architecture. U y a dans le fort un endroit encore 
plus curieux. Notre guide tirant de sa poche une 
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grosse clef, s'en servît pour ouvrir une pesante porte 
de fer au milieu d*une antique muraille, et nous 
dit que nous allions voir le sanctuaire le plus ré- ^ 
yéré de tpute rinde* Otant son chapeau, il nous 
introduisit danti une petite eour carrée qu^ombra- 
geait un arbre séculaire : à Fune des branches était 
suspendue une petite fslochette d'argent; dessous il 
y avait upe lar^e plaque de marbre noir, et en fece 
sur le mur unis rose grossièrement sculptée au mi- 
lieu d'un triangle. Aucune image de la Divinité 
n'était visible ; mais quelques soldats indigènes qui 
nous ^v^ient suivis tombèrent à genoux . baisèrent 
la poussière autour du marbre et s'y frottèrent le 
front L'Qffîcier qui nous conduisait nous assura 
que d'aprfis la croyance des Hindous le ToutrPuis- 
sant rests^it: neuf heures de chaque jour assis en 
personne 4 quoique inyi$^ibleinent sur If marbre en 
question; et qu'il allait pa8;$$r les trois autres heures, 
à Bénarès. Au^^î 1^9 troupes iudienneil de la garni- 
son pensent-elles que, si jamais Chunar e$t pris par 
l'ennemi , pe dçvra être entre sis^ et neuf heures du 
matin. Par 1§ inéme raison, car iU étaient con- 
vaincus quf^ ce sacré vois'mag^ }es garantisisait efâ- 
cacement de la fuqeste i|]|fli|^nce des so^i^ciers, les 
rois de B^n^rès nç[ms^nq^èrent j^maist ayant la con- 
quête musulmane, ^e célébrer leuril mariages et 
<!eux des niembres de leur i^mille dans le paWji 
voisin. 
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A droite du fort, lorsqu'on arrive à Chunar par 
le fleuve , on voit une chaîne de montagnes rocail- 
leuses et d'inégale grandeur. A gauche , sur ane 
pente rapide couverte de bois et de jardins, sont 
toutes les demeures européennes avec leurs bal- 
cons et leurs terrasses. Par derrière , et sur une 
partie encore plus élevée de la pente , se développe 
la ville indigène dont à peu près chaque maison est 
de pierre et haute de deux étages , tandis que le bas 
offre généralement une arcade sous laquelle il y a 
une boutique. Chunar peut renfermer une popu- 
lation de quinze mille âmes. Au-delà s'étend une 
campagne découverte , tmversée par un large bras 
de rivière qu'on franchit sûr un beau pont gothi- 
que; et de l'autre côté de ce bras est une vaste 
plaine rocailleuse et boisée, infestée d'une multi- 
tude d'ours et de loups , mais rarement visitée par 
les tigres. Les ours ne font presque jamais de mal 
à personne, tant qu'on ne les attaque pas ; les loups 
au contraire sont, à ce qu'il paraît, plus méchans et 
plus audacieux qu'en d'autres contrées. Ils entrent 
souvent, dit-on, dans les habitations et dans les 
bergeries ; quelquefois même ils emportent des €n- 
fans. Quoique les Ghunariens ne veuillent pas en 
convenir, la chaleur est intolérable dans leur ville. 

I^ 13 je dis adieu à mon hôte, et m'en retour- 
nant à bord, je continuai dje remonter le Gange. 
Ce jour-là, non plus que le suivant, il ne nous ar- 
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riva rien qui mérite d'être rapporté. Faute <le Tent, 
les bateliers eurent à remorquer nos embarcations , 
et nous n'avançâmes qu'avec une extrême lenteur. 
Le pays était beau ; mais le fleuve ne cessait de dé- 
croître, et laissait à découvert sur chacune de ses 
rives des bancs immenses de terre brune. Le 15 
nous naviguâmes en £eice de Mirzapour, ville dont 
la grandeur et l'air de richesse me surprirent beau^ 
coup; car elle n'avait autrefois ni importance ni 
renom , et ce n'est absolument que depuis la con-^ 
q[uète de l'Inde par les Anglais qu'elle a prospéré. 
Même elle ne sert dé résidence à aucun haut fonc- 
tionnaire , et n'a pour garnison que d^ix ou trois 
cents soldats indigènes. C'est néanmoins une cité de 
premier ordre, aussi vaste, je crois, que Patna, qui 
renferme une infinité de mosquées et de pagodes^ 
qui compte de deuxà trois cent, mille habitaos, et 
dont tous les quais sont garnis de chaloupes. Aux 
alentours, de même que sur la rive opposée du 
fleuve , on aperçoit de nombreux et élégans pavil- 
lons à l'européenne. Nous fîmes halte pour la nuit 
sous un village appelé Janghuirabad, et agréable- 
ment situé parmi de beaux arbres. La berge était 
haute en cet endroit, et comme en grande partie 
elle avait été récemment abandonnée par l'eau, elle 
répandait aux environs une détestable i>deur de 
vase. 
Le 16, chemin faisant, nous parlâmes sur le bord 
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à un vieux brahmine qui nous dit être Agé de cent 
quatre an«, et n'avoir d'autre infirmité que l'affai- 
blistement de sa vue. Il m'assura que les dix der- 
nières années avaient été remarquables par une 
interruption et souvent par une entière cessation 
des pluies en décembre, ee qu'il ne se souvenait pas 
avoir jamais eu lieu auparavant II pensait que cet 
état de choses durerait encore deux^ans ; car, disut- 
il, tout, bon ou mauvais, change après une dou- 
zaine d^années. Le bien approche donc ; c'est pour- 
quoi, de la patience. Le soir nous jetâmes laiicre 
an milieu du 0euve près d'un banc de sable, paroii 
plusieurs autres bAtimens. Le lendemain, nous 
mouillâmes sous une haute rive très escarpée qui 
présentait une suite régulière de degrés dont les 
lignes onduleuses indiquaient le déeroissement suo- 
œssif des bancs ; nous en vîmes autant tout le long 
de notre route. La plus élevée de ces lignes dé- 
passait alors d'une trentaine de pieds, pour le 
moins, le niveau du Gange, et la grève s'életait 
aicore d'une vingtaine au-dessus» Je grimpai, non 
sans qudquè peine, jusqu'au sommet pourohier- 
ver un village; mais comme le jour commençât à 
baisser, je ne pus apercevoir aucune trace d'hsb** 
tationSà Je distinguai bien çà et là des feux aUiim^ 
sans doute par des paysans qui gardaient leurs ré- 
coltes; mais quand nous approchions, mes gens et 
moi, nous pârenant peut-être pour des voleurs, ils 
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les éteignaient, de sorte que nous ne savions plus 
de quel côté diriger nos pas. ' 

Le 18, nous entrâmes dans le district de Lucha* 
Geery, qui passe pour servir de repaire aux voleurs 
de la contrée. Dès lors les rives devinrent plus pit- 
torescpies qu'elles ne Tavaient encore été. Quoique 
hautes et presque coupées à pio^ elles étaient revê- 
tues de longues plantes grimpantes, au-dessus 
desquelles poussaient d'épaisses broussailles. Tout 
Taprès-midi souffla un bon vent d-est, qui nous 
aida à franchir plusieurs endroits fort difficiles du 
courant, où sans son secours nous aurions été re- 
tenus des heures et même des journées. Au coucher 
du soleil, nous atteignîmes un fort village nomme 
Diha, près duquel se trouve une large branche qui, 
lorsqu'elle est navigable, offre la route la plus aisée ^ 
et la plus directe pour gagner Âllâhabad; mais l'eau 
était alors trop basse, et nous continuâmes à suivre 
le grand bras. Quand à la nuit tombante nous eû- 
mes jeté l'ancre, j'allai, suivant mon habitude, ex- 
plorer les environs avec plusieurs de mes gens , qui 
s'armèrent de piques. Nous pénétrâmes fort avant 
dans l'intérieur des terres, à travers des champs 
de blé dont les tiges avaient six ou sept pieds de 
baut; mais nous ne découvrîmes pas le plus petit 
hameau. Tandis que nous rebroussions chemin vers 
le fleuve, nous rencontrâmes une hutte debei^rs, 
où un homme,' sa femme et leurs enfans prépa- 
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raient le souper. L'homme nous supplia au nom du 
ciel de ne pas approcher de lui, sans quoi nous 
Tobligerions à renverser sa marmite qui bouillait 
sur le feu, car il était brahmine. Lorsque je lui 
demandai qu il me yendît du lait, ou, pour pie ser- 
vir de Texpression poétique des Hindous , a delà 
rosée de vache, » il répondit qu'il ne pouvait m'en 
vendre; mais que si je voulais en accepter une pe- 
tite cruche qu'il me montra, je lui ferais plaisir, 
a Non, répliquai-je, je ne prends rien sans payer. 
—T Comme prêtre de Brahma, reprit-il, je n'ose re- 
cevoir d'argent pour ce lait, mais je vous le donne 
de bpn oceur. — Alors, Tami, lui dis-je, il faut nous 
suivre avec cette cruche jusqu'à nos barques, et là 
je vous ferai un petit cadeau, non en retour de votre 
lait, mais parce que vous êtes un brave homme. » 
Je n'eus pas besoin de le lui dire à deux fois; il se 
leva aussitôt, nous suivit, et ne cessa de parler 
toute la route, mais dans un dialecte que je ne 
pouvais guère comprendre. Je compris seulement 
qu'il se vantait de n'avoir pas eu peur quand nous 
étions arrivés. Bien des gens auraient pris l'alarme, 
disait-il; mais il avait un frère qui servait dans un 
régitnent à Sécrole, et par cette raison ne s'était 
pas laissé intimider à h vue d'un Européen suivi 
d'une esoorte. Mon escorte se composait de deux 
hommes l II nous conta aussi qu'il faisait métier de 
garder les récoltes du village voisin, occupation, 
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suivant lui, moins dégradante pour un brahmine 
que celle de cultiver la terre ^ qui effectiveoient 
n'était pas commune parmi eux dans cette partie 
de l'Inde , au rebours de quelques autres districts. 

Le jour suivant l'équipage eut encore à remor- 
quer les barques, et nous n'atteignîmes ÂUahabad 
que vprs deux heures de l'après-midi. Cette ville 
est petite, les rues en sont étroites, sinueuses, et 
les maisons qu'elle renferme généralement mesqui-' 
nés. Elle repose cependant, à ce qu^il me semble, 
dans une situation qui, de toute l'Inde, est la plus 
favorable à une grande cité, sur un sol sec et par-* 
tant salubre, auiconfluent de deux magnifiques cours 
d'eau, le Gunga et le Jumna, de manière qu'elle 
peut aisément communiquer avec Bombay et Ma- 
dras. Mais quoiqu'elle ait parfois servi de résidence 
aux anciens monarques de la contrée, quoique le 
gouverneur de la province y demeurât presque 
toujours, et qu'on y voie encore deux ou trois 
belles ruines, elle ne parait jamais avoir été remar- 
quable par sa grandeur ni sa magnificence, et 
maintenant même elle est plus délabrée que Dacca, 
au point que parmi les naturels on ne la désigpe 
que sous le nom de Fakea-Abad , c'est-à-dire, ren- 
dez'vous des mendions. Il se peut néanmoins qu'elle 
atteigne par la suite un plus hafit degré de prospé- 
rité; car depuis quelques anqées elle est devenue 
le siège d'un tribunal. Les juges qui le composent 
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y résident pendant les mauvais temps; mais sont 
en tournée pendant les autres mois de l'année où 
les routes sont praticables. Ils dressent d'ordinaire 
leurs^tentes près des villes, et tiennent leurs cours 
de justice sous des arbres ; arrangement tout-à-fait 
conforme aux préjugés des indigènes; car il paraît 
que les Indiens des dernières classes , qui sont en- 
core plongés dans leur ignorance native, non-seu- 
lement ne se sentent pas à leur aise, mais encore 
sont toujours saisis de crainte dans une maison, 
surtout si elle est meublée à l'européenne, et qu'ils 
n'y sauraient pas aussi bien écouter ce qu'on leur 
dit, conter leur histoire ou qu'en plein air et 
parmi les objets dont ils tirent toutes leurs jouis- 
sances. A leur point de jonction, le Jumna et le 
Gange sont presque d'égale largeur; le premier est 
plus rapide que le second, et sa navigation plus dan- 
gereuse, tant à cause des rocs qui obstruent son lit 
que de son manque de profondeur dans la saison 
sèche. Les eaux de l'un et l'autre étaient alors 
également troubles; mais on m'assura qu'un mois 
plus tard j'aurais vu celles du Jumna aussi claires 
que du cristal, contrastant d'une singulière façon 
avec les ondes bourbeuses et jaunâtres de la rivière 
la plus sacrée, qui toutefois, lorsqu'on les laisse 
tant soit peu reposer, sont beaucoup plus agréables 
à boire , et que préfèrent tous les habitans de la 
ville, naturels et Européens. 
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Itlnéràirs D^ÂLLAHàBÀD ▲ LucKNow. — ' Séjour k AUahabad ; fête de 
Ramayuna ; départ. PaysaBs armés. Gamaulpour. Futtehpour. 
Caravansérails. Kuléanpour. Gawnpour ; description de la ville ; 
climat. Entrée sur le territoire du nawab d'Oude , et arrivée à 
Lucnow. Cette ville : entrevues avec le nawab. 

D'ÂUahabad je devais continuer par terre ma 
route vers les provinces supérieures. J'eus en con- 
quence à m'occuper de différens préparatifs qui me 
retinrent dans cette ville beaucoup plus long-temps 
que je ne l'aurais souhaité, un espace de dix jours. 
Ce retard vint surtout de ce qu'il était presque im- 
possible d'obtenir le moindre ouvrage des ouvriers, 
parce qu'on célébrait alors la fête de Ramayuna , et 
que personne ne voulait manquer d'y prendre part. 
Je' fus ainsi, bon gré mal gré, forcé d'y assister 
comme les autres. C'est une espèce de représenta- 
tion dramatique de l'histoire et des aventures de 
Rama, qui dure plus d'une semaine, ou, pour parler 
plus exactement, une véritable parade tellement 
dépouillée de tout caractère religieux que les mu-^ 
sulmans n^éme vont la voir sans scrupule. Le sujet 
principal est l'enlèvement de Seita, femme de Rama, 
par le géant Ravanu ; après quoi Rama , son frère 
Luchmtm, et le grand général en chef des singes, 
Huniman, s'en vont reconquérir Rama. Ce qui me 
parut assez bizarre , c'est que tous ces personnages , 
à l'exception du géant, étaient représentés par des 
enfans. Ces farces sont aiyourd'hui fort innocentes , 
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mais dans « le bon vieux temps , » s*il en feut croire 
les mahométans et les Bengalais, elles étaient ac- 
compagnées d'un usage barbare qui montre la su- 
perstition des hindous dans toute son horreur. Les 
pauvres petits acteurs, après avoir été ainsi fêtés 
et honorés, après avoir ainsi contribué à lamuse- 
ment de la foule pendant une semaine, étaient, 
assure-t-on, empoisonnés dans des gâteaux quon 
leur donnait le dernier jour, afin qu'on pût dire 
que leur âme s'était confondue dans celle de la di- 
vinité qu'ils représentaient! A présent, les autorités 
empêchent que de pareils crimes se commettent. 
Les enfans , au lieu d'être amenés de loin par des 
prêtres et d'appartenir à des parens pauvres, sont 
ceux des principales familles. Rama et Seita gran- 
dissent maintenant comme d'autres petits garçons 
et d'autres petitei^ filles. 

Je partis enfin le 30 septembre. Ma suite fornoait 
presque une caravane, tant elle était nombreuse. Elle 
se composait de vingt-quatre chameaux, de huit 
charrettes attelées de bœufs, de trente-cinq chevaux, 
de vingt esclaves destinés à me servir outre mes 
domestiques particuliers , de quarante porteurs, de 
douze individus spécialement chargés de dresser ma 
tente aux lient où il me plairait de passer la nuit , 
et enfin d'une escorte de vingt soldats indigènes 
appelés sepoys. C'était beaucoup de monde pour un 
ffeal individu; mais telle est Isi coutume dans l'Inde 
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on n y voyage jamais sans traîner après soi des 
centaines de personnes et de bêtes. Si même mon 
cortège ne fut pas grossi de dix ou douze éléphans, 
c'est qu'il n'y eii avait ni à vendre, ni à louer, ni à 
emprunter aux environs d'Âllahabad. Le premier 
jour il tomba une forte pluie, et nous ne pûmes 
arriver que le soir à l'étape ordinaire dans un en- 
droit qui s'appelle Couséah, car la distance était 
de seize milles. Le lendemain, à cinq heures du 
matin nous pliâmes bagage; et nous atteignîmes 
dans l'après-midi la seconde étape nommée Cussiah, 
qui n'était éloignée que de douze milles de la pre- 
mière. Il y avait à peu de distance un village consi- 
dérable , mais à demi ruiné. Le pays que nous par-< 
courûmes était beaucoup plus sauvage, beaucoup 
plus mal cultivé, et beaucoup moins peuplé que 
l'Inde ne m'avait jusqu'alors paru l'être. Toute la 
culture se bornait à du maïs qui poussait à une 
grande hauteur, mais qui souffrait horriblement du 
manque d'eau. Encore n'apercevait-on que çà et 
là de pareils champs ; les yeux rencontraient plutôt 
de petits bois parsemés d'une façon très pittoresque 
à travers une campagne qui offrait peu de traces 
d'habitations et où elles étaient presque toutes en 
ruines. Quelques semaines auparavant, j'avais été 
surpris qu'on me conseillât d'acheter des lances 
pour mes domestiqués, et lors de mon départ que 
les autorités locales me donnassent une escorte; 
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mais je reconnus bientôt que, nécessaires ou dod, 
ces précautions étaient du moins habituelles. Tous 
les voyageurs en effet que nous rencontrâmes, tous, 

. jusqu'aux simples villageois qui se rendaient au 
marché, avaient ou un sabre et un. bouclier, ou une 
lance, ou un fusil , ou même un arc et un carquois. 

, Les naturels , hommes et femmes , qui se trouvaient 
sur notre route, me semblèrent définitivement 
d'une race plus grande, plus blanche, plus belle 
que les Bengalais. Même, quelques sepoys d un ré- 
giment qui nous dépassa avaient le teint de si peu 
plus foncé que celui des peuples d'Europe, que 
d'abord tandis qu'ils approchaient je les pris réelle- 
ment pour des Européens* Mais au lieu de cette 
douceur et de cette affabilité^ qui m'avaient frappé 
dans les Indiens que j'avais vus près de Calcutta, 
ces gens avaient la démarche fière, l'œil sombre, 
la voix haute et rude ; enfin, ik étaient tels que doi- 
vent être des individus qui vivent presque toujours 
en plein air, et dans un pays où, jusqu'à l'arrivée 
des Anglais, personne n'était sûr de ne pas perdre 
d'un instant à l'autre ou son bien ou sa vie. 

Le 2, quand nous voulûmes nous mettre en 
marche à quatre heures du matin , et comme il 
avait plu toute la puit nos tentes se trouvèrent si 
lourdes que les chameaux ne purent les porter, et 
qu'il nous fallut attendre jusqu'à huit heures 
qu'elles fussent sèches. Néanmoins , nous parvînmes 
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avant midi à un Keu appelé Coty, qui n'était plus 
éloigné que de quelques milles de celui où nous 
devions passer la nuit. Nous y demeurâmes jusqu'au 
soir , et quand alors la chaleur fut passée , nous al- 
lâmes camper à Gamaulpour, près Currah, au mi- 
lieu d'un vaste champ de tombes et de ruines que 
leurs broussailles et leur air d e solitude rendaient sin- 
gulièrement pittoresques. La partie habitée de Cur- 
rah est encore très considérable cependant, et nous 
ne tardâmes guère à voir qu'il y avait une assez nom- 
breuse population dans le voisinage, car en un 
clin-d'ceil une multitude de petites boutiques s'éta- 
blirent comme par enchantement sous les arbres 
qui nous envirotinaient. Le 3, qui était un diman- 
che, nous consacrâmes la journée entière au repos. 
Le 4 nous atteignîmes l'étape de Choubeiserai , à 
travers une entrée qui différait peu de celle que 
nous avions déjà parcourue. Chemin faisant, nous 
rencontrâmes une colonne d'artillerie forte de 
deux mille trois cents hommes, qui venait de Cawn- 
pour avec une longue suite de bagages, d'éléphans, 
de chameaux, de bœufs, de val#ts d'armée, et qui. 
se dirigeait vers l'est. Quand nous parvînmes en- 
suite au village où nous campâmes , les habitans ac- 
coururent en foule se plaindre à moi de ces troupes, 
qui, disaient-ils, avaient pris sans rien payer tout 
ce dont ils avaient besoin, saccagé plus encore de 
provisions qu'ils n'en avaient consommé, et battu 
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les réciàman^. On voit qu'en Asie comme en Eu- 
rope, le droit du plus fort est toujours malheureu- 
sement le meilleur. Il y a cependant diverses cho- 
ses, telles que le fourrage, le bois, et certains plats 
de terre d'espèce fort commune, dont tous les 
Hindous d'une classe respectable se servent une 
fois pour faire cuire leurs alimens et qu'ils brisent 
ensuite , que les magistrats locaux sont, d'après les 
termes de la loi^ tenus de fournir gratis aux trou- 
pes de la Compagnie, ainsi qu'à toutes personnes 
voyageant avec lin pa^éport du gouvernement. 
Mais sans cesse l'usage enfante l'abus. ^ 

Le 5, une marche de quatorze milles nous con- 
duisit à Mundiserai. Le lendemain, comme nous 
deviohs aller coucher à Futtehpour, et que la dis- 
tance était plus longue que de coutume, nous par- 
tîmes à trois heures du matin. Après avoir cheoainé 
six ou sept milles en silence et dans la plus pro- 
fonde obscurité , nous traversâmes un village tout 
resplendissant de lumière , tout jonché de fleurs, et 
dont les habitans par leurs cris de joie et leur mu- 
sique célébraient la défaite du géant Barana. Nous 
parvînmes avant midi à Futtehpour , qui est situe 
au milieu d'une de ces plaines parfaitement unies 
qu'on rencontre si souvent dans l'Indè. La ville est 
vaste, et semblé pouvoir rivaliser avec AUahabad. 
Elle renferme quelques maisons assez belles et une 
|>etite mosquée très élégante , bâtie il y a peu d an- 
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nées par les neveux et héritiers du célèbre eunu- 
que Âlmars-Âli-Rhan , qui fut long-temps ministre 
du nawab d'Oude , et afferma pendant plusieurs 
années les revenus de tout le Doab méridional et 
occidental compris entre Meirut et AUahabad. 
Comme la plupart des autres villes de ce district , 
Futtehpour est entouré de tombes , au milieu des- 
quelles nos tentes furent dressées. Près de nous 
était un immense caravansérail, tout délabré il est 
vrai , mais qui à l'intérieur était pourtant plus in- 
tact que la plupart de ceux qui existent aujourd'hui 
dans rinde. Il ressemblait beaucoup à ceux de 
Turquie. C'était une large cour dans laquelle on pé- 
nétrait par deux portails situés l'un vis-à-vis de l'au- 
tre, et qui était entourée d'une espèce de trottoir 
hautd'uii pied.Sur le devant de ce trottoir il y avait de 
petits fourneaux disposés de manière à recevoir les 
écuelles où se fait toute la cuisine dans ce pays ; et 
sur le derrière s'ouvrait une suite de cellules obscu- 
res où l'on descendait par quelques marches. On 
ne paie aucune rétribution pour loger dans ces 
établissemens, si ce n'est une couple de cowries au 
concierge , tandis que moyennant une ou deux pi- 
ces, le voyageur peut se faire fournir de l'herbe et 
de l'eau pour sa monture, du bois et des ustensiles 
pour lui-même; pour se procurer des vivres, il 
suffit d'aller au bazar voisin. Ces caravansérails ont 
été généralement bâtis par de charitables indigènes, 
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et dans l'origine on y donnait gratis du lait, du 
grain , du fourrage , aussi bien qu'un asile. Mainte- 
nant on n'y trouve plus qu'un abri ; msds c'est en- 
core beaucoup dans une contrée où la pauvreté des 
, naturels et les préjugés de caste défendient à un 
étranger d'espérer être reçu dans aucune maison 
particulière. 

Le seul inconvénient attaché au voisinage de Fut- 
tehpour c'est une nuée de mendians valides, secta- 
tçurs du prophète, et s'appelant Marabouts, c'est- 
à-dire saints hommes, qui demeuraient dans les tom- 
beaux dont nous étions entourés. Toute la soirée 
nous eûmes nos oreilles assourdies psd? les suppli- 
cations de ces fainéans qui étaient pleins de jeu- 
nesse, de santé et de force, qui ne me remerciaient 
pas même de mes auijnônes*, à moins qu'elles ne 
fussent d'une demi i^oupie , et qui avaient plutôt 
l'air de brigands que de saints. 

Le 8, malgré la pluie qui toute la journée tonaba 
par torrent, nous parcourûmes un espace de neuf 
milles, et nous fîmes halte près du caravansérail 
de Kuléaunpour. Le lendemain le temps fut aussi 
beau qu'il avait été affreux la veille, et quoique 
les routes fussent dans un état abominable, nous 
éprouvâmes un vif plaisir à entendre nos porteurs 
et les villageois que nous rencontrions se féliciter 
mutuellement du bonheur qui leur était arrivé, 
en remercier Dieu avec effusion, et se regarder 
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avec quelque raison comme à l'abri de la famine et 
de toutes ses horreurs. Vers le milieu du chemin , 
nous arrivâmes au bord d'un ruisseau qu'on fran- 
chissait ordinairement à gué, mais qu'on ne pou- 
vait traverser alors qu'au moyen d'une barque. Le 
prix du passage n'était que de quelques cowries. 
Cependant nous vîmes sur la berge nombre de pay- 
sans rassemblés qui ne voulaient ou ne pouvaient 
pas payer, et qui, assis sur l'herbe, attendaient 
avec patience que les eaux baissassent , ou , ce qui 
était moins probable, que le maître du bac prît 
compassion d'eux. Ces pauvres gens , dont les uns 
étaient retenus depuis plusieurs jours, et les au- 
tres n'avaient ni aliment ni argent pour en acheter 
jusqu'à ce qu'ils eussent regagné leurs demeures, 
me prièrent de leS/ tirer d'embarras. La somme 
qui devait m'en coûter était si peu forte, que je ne 
songeai pas même à refuser; et les remerciemens 
d'ailleurs dont ils m'accablèrent me dédommagèrent 
au centuple. Quand j'eus passé avec ces paysans et 
toute ma suite , le jetmansar ou chef d'un village 
voisin, à qui appartenait la barque, viiit, suivant 
lusage, nous demander un certificat du service 
qu'il nous avait rendu, car lès naturels de l'Inde 
semblent attacher beaucoup d'importance à une 
bonne attestation écrite en leur faveur par tm Eu- 
ropéen ou par un fonctionnaire publici 
Nous parfumes vers quatre heures du soir à 
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Seen^ôiil , village situé à moitié route entre Kaléan- 
pour et Cawnpour^ qui est assez vaste , et qui ren- 
ferme quelques jolies maisons avec un beap cara- 
vansérail. Mes porteurs étaient si fetîgués d'avoir 
depuis le matin marché dans l'eau jusqu'il mi-corps, 
que je leur permis de se reposer en les prévenant 
que nous repartirions à minuit. 

Nous n'étions plus alors qu'à seize milles de Cawn- 
pour, et nous y arrivâmes le jour suivant à sept 
heures du matin. C'est une ville de grande étendue t 
qui n'a guère mpins de six milles d'une extrémité 
à l'autre , mais dont la population , quoique consi - 
dérable, n'est pas proportionnée à l'emplacement 
qu'elle occupe. On y compte plusieurs belles mos- 
quées , et les maisons européennes qu'elle contient 
sont la plupart élégantes et spacieuses. Formant de 
vastes lies , elles sont hautes d'un étage 9 et leur toit 
en pente d'abord couvert en chaume , l'est ensuite 
en tuiles , méthode que l'expérience a démpntré^ 
être meilleure que toute autre pouf exclura la cha- 
leur du soleil, outre que ce genre de toiture n'est 
pas sujet aux nombreux accidens du chaume seul. 
J'avais entendii parler très défavorablement du 
climat de Cawnpour; il ne mérite cependant pas sa 
mauvaise réputation, à en croire ]es habitans, qui 
disent au contraire qup c'est une résidence fort 
agréable pendant l^s pluies, que les mois d'hiver 
y sont extrêmement secs et sains, et que les vçnts 
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chauds n'y ont rien de pire que dans les autres 
parties du Doab. Les principaux inconvénie|i8 du 
lieu sont, prétendent*ils , la réverbération et la 
poussière; toutefois on y a déjà remédié jusqu'à un 
certain point par la multitude des arbres qu'on 
plante dans toutes les directions. Les boutiques sont 
énormes, et, quoique dépouillées de toi|te appa- 
rence de luxe , renferment d'excellentes marchant 
dises qui ne se vendent pas beaucoup plus cher 
qu'à Calcutta. Les objets de nécessité première y 
Talent même la moitié moins que dans cette capi- 
tale , et on peut y louer une bonne maison pour 
quatre-vingts ou quatre-vingt-dix roupies par moi?. 
Au total c'est, sous beaucoup de i*apports, une des 
villes les plus importantes de l'Inde septentrionale; 
mais, d'origine tout-à-fait moderne, elle manqué 
absolument de belleîs ruines. L'architecture euro- 
péenne ne s'y montre que fort simple et dans des 
constructions essentiellement utiles ; aussi , malgré 
son importance, Gawnpour est un des endroits 
du monde où il y a le moins de curiosités à voir. 

Jen repartis dans l'après-midi du 18, et le 
bagage m'avait précédé de quatre ou cinq heures. 
En effet , la première étape n'était qu'à six milles de 
la rive septentrionale du Gange; mais le passage de 
ce fleuve par les chatmeaux , et surtout par les élé- 
phans dont j'avais enfin réussi à me procurer une 
paire, prend d'habitude beaucoup de teibps. C'est 
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encore lin noble courant d'eau que le Gange ^ 
puisqu'à l'endroit où on le franchit ordinairement 
il y a plus d'un mille et demi de largeur. Ses rives 
des^ deux côtés sont plates et laides , mais* le côte 
méridional est du moins embelli par de nombreux 
pavillons entourés chacun d'un jardiu. On nous avait 
beaucoup entretenu de l'état de trouble et de dis- 
corde de la province de l'Oude ; des villageois de- 
meurant sur les bords du fleuve avaient récemment, 
disait-on , menacé des voyageurs ; et les autorités 
de Cavsrnpour avaient ajouté quinze sejpoys aux trente 
qui composaient mon escorte. A la vérité, nous trou- 
vâmes le voisinage immédiat du Gange sans aucune 
culture, et les paysans que nous y rencontrâmes 
étaient encore plus généralement chargés d'armes 
offensives et défensives que ceux des territoires 
de la Compagnie dansle Doab. Toutefois ils se mon- 
trèrent à notre égard pacifiques et polis. Quand je 
parvins au lieu où étaient dressées les tentes, on me 
remit de la part du résident britannique de Luck- 
now , une lettre dans laquelle il m'annonçait que le 
nawab d'Oude avait envoyé à ma rencontre un 
aumein ou maître-d'hôtel, deux ehobders ou gui- 
des, et six suwarrs ou cavaliers, tant pour nous 
procurer des vivres que pour nous indiquer la 
route et nous défendre en cas d'attaque. 

Le 19, à trois heures du matin, je montai sur 
un éléphant et me remis en route. Il faisait encore 
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une obscurité profonde , et la route était a^reuse , 
car le pays j naturellement marécageux , était de- 
venu presque impraticable par suite des pluies. 
Au village d'Onnaw, que nous atteignîmes après 
quatre milles de marche, nous eûmes beaucoup de 
peine H trouver le chemin, car effectivement ii pas- 
sait au milieu d'une large mare profonde de plu- 
sieurs pieds. Pour la franchir, il me fallut descendre 
de ma monstrueuse monture , et me coucher dans 
mon palanquin qu'on fit flotter au%]0j^en d*une 
douzaine de grandes cruches vides, tandis que lés 
porteurs nagèrent , le traînant à la remorque. Lors- 
que nous eûmes ainsi regagné la terre ferme, le 
jour parut bientôt, et nous ne tardâmes guère h voir 
s'avancer les gens du nawab ; ils étaient montés sur 
4es chevaux passables et armés de longs sabres, 
mais misérablement vêtus, et ressemblaient plutôt 
à des bandtté qu'à des soldats. L'auoiein, nous di- 
rent-ils , était demeuré en arrière , afin de tout pré- 
parer pour ma réception à l'endroit où je devais 
faire halte. Nous y arrivâmes vers huit heures ; lés 
tentes étaient établies comme de coutume parmi 
des arbres c* près d'un village à demi ruiné, mais 
qu'environnait une plus grande étendue de terres 
en culture que je ne m'y attendais dans ce voisinage. 
Le maître dliôtel ne se fit pas long-temps attendre ; 
il arrivai suivi d'une troupe de paysans qui nà'ap- 
portaient , les provisions d'usage, mais qui ne Ie$ • 

. XXX VL 12 
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déposèrent qu à' regret devant moi, les femmes sur- 
tout, poussant d'affreuses lamentations, et décla- 
rant qu'on ne leur avait rien laissé , qu'ils n avaient 
plus qu'à mourir de faim. Aussi , quelle ne fut pas 
leur joie, quelle ne fut pas leur surprise, quand 
je leur annonçai qUe mon intention était d0 leur 
tout payer! 

Le lendemain , à moitié route de notre étape , nous 
rencontrâmes un courrier que nous envoyait le 
résident. Coqyne c'est en pareil cas l'usage dans 
çe^ provinces, il était monté sur un chanieau qui 
trottait avec vitesse ; sa selle était perchée sur le 
hkut de la bosse de l'animal; sa carabine pendait 
d'un côté et son sabre de l'autre; enfin il guidait 
son coursier, non pas avec une bride, mais avec 
une petite corde attachée à un anneau qui lui tra- 
versait le nez. Le message de M. Rîcketts portait 
que son aide de camp, avec un de ceux du nawab, 
irait le j,our suivant dans la matinée me recevoir 
à six milles de Lucknow, et que si la propQsition 
pouvait m'être agréable, ils emmèneraient avec eux 
des éléphans de rechange pour moi et mes gens. 
On pense bien que je dus accepter. 

Le 21 nous continuâmes notre route . quelques 
heures avant le lever du soleil ; aussi nous égarâmes- 
nous plusieurs fois, car il n'y avait aucun sentier 
battu, et les guides du nawab n'étaient, je crois, 
que pour parade. TIs ne connaissaient nullement la 
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FooCe, et j'imagine que les cavaliers n auraient pas 
mieux été dans le cas de nous protéger au besoin* 
Toute la contrée que nous parcourions était cul* 
tivée avec soin , et après avoir entendu tant mé* 
dire de FOude, je n'eu étais pas moins surpris que 
charmé. Supposé, en effet, que l'oppression du 
souverain y était aussi grande qu'on le dit quelque- 
fois, je ne puis croire que nous eussions trouvé la 
population si nombreuse, et l'industrie si florissante. 
La majeure partie des babitans, on s'en apercevait 
$aQs peine^ éta^it eneore hindoue; Tous les villages 
avaient d<çs. pagodes, tandis que la plupart étaient 
sans mosquées. En outre , le plus grand nombre des 
gens que nou^ rencontrions aivaient le front peint 
de différentes couleurs ^^elpn la caste à laquelle i]s 
appartenaient ; et comme c'était alors l'époque d'une 
célèbre fête pour les sectateurs de Brabma, chaque 
foisque nous traversions un^etitgroupe de maisons, 
nous entendions retentir une bruyante musique. 
Enfin nous vîmes approcher un nombreux cor- 
t^e; c'étaient les deux aides de carnp que, m'avait 
annoncés le billet de la veille , le capitaine Salmon 
etMeir-Hussun-Khau. Derrière le premier venait un 
nombreux escadrot^ de cavalerie en uniforme roiige . 
et jaune. Le second, de:tant qui marchait une troupe 
d'éléphans assez nombreuse pour porter une suite 
quatre fois plus considérable que la, mienne, était 
suivi d'un corps de fantassins irréguliers dont 
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l'extérieur était fort pittoresque, car, sans parler 
des différences de couleurs et de costumes, les 
uns avaient pour armes des sabres et de» boucliers, 
d'autres de longs fusils, ceux-ci des piques tout en 
fer qui ressemblaient à des broches, et ceux*là 
portaient de grandes bannières vertes en forme de 
triangle ; mais rien n avait moins de rapport avec 
un régiment européen. Ce long cortège faisait de 
l6in assez bon effet ; mais de près toute illusion dis- 
paraissait bientôt. Ainsi on était forcé de recon- 
naitlre que les vétemens des troupes comme les 
harnais des éléphans , qui avaient un air de magni- 
ficence^ étaient en aussi mauvais état que possible, 
et les howdas, qui à distance paraissaient d'or mas- 
sif, se trouvaient ne plus être que de bois doré. 

Tandis que je changeais d'éléphans , un individu 
d'assez bonne mine s'approcha de moi et me pria 
de lui déclarer tout du long mes noms et mes tit^s, 
«afin, comme il disait, d'en faire son rapport à 
l'Asile du monde. » C'est une manière reçue dé dé- 
signer le nawab d'Oude. J'appris plus tard que 
l'homme qui était ainsi venu ^'interroger était 
une espèce de gazetier de la cour , et qtie sa charge 
était bien plus minutieuse, qu'elle passait pour 
beaucoup phis importante dans ce pays qu'en Eu- 
rope. Tout ce qui se fieiit dans la famille du nawab 
lui-même, chez le résident, chez les principaux 
officiers de l'Etat , ou chez les étrangers de marque 
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qui se trouvent momentanément à Lucknow » est 
noté avec soin , et sert de sujet à une circulaire ma- 
nuscrite dont les principaux personnages de la capi- 
tale prennent communication les uns après les 
autres. On m'assura que l'heure précise à laquelle 
je melèyerais chaque jour, le genre de nourriture 
que je mangerais à mon déjeuner , les visites que je 
rendrais ou recevrais, enfin la manière dont j'em- 
ploierais la moindre minute de mon temps, seraient 
observés par les gens du nawab qui m^entouraient , 
de telle façon qu'ils pussent en transmettre le dé- 
tail à leur maître dont , au reste , les actions les 
plus indifférentes sont semblablement consignées 
par écrit pour être mises sous les yeux du résident* 
Le capitaine Salmon et Meir-Hussun-Khan grim- 
pèrent aussi chacun sur un éléphant, et se pla- 
cèrent l'un à ma droite , l'autre à ma gauche. Ma 
suite et la leur se confondirent derrière nous^, et 
notre cortège entra dans Lucknow, au milieu d'une 
immense population» Les rues, ou plutôt les ruelles, 
que nous parcourûmes d'abord , bordées de vilaines 
nuiispn& en terre , étaient les plus sales que j'eusse 
jamais vues , et si étroites , que nous étions souvent 
obligés de ne. pas marcher de front, que même un* 
seul éléphant ne passait pas toujours avec beaucoup 
de fisicilLté. Un essaim de mendians occupait l'angle 
de chaque rue, le seuil de chaque maison; et tous, 
ou du oloins presque tous les autres habitans de la 
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TÎlle, étaient, à ma grande surprise, aussi chargés 
d'armes qjue ceux de la campagne ; circonstance qui 
n'ftdiquait pas que la police fût très bien faite, mais 
qui ajoutait singulièrement à Teffet du coup d'œil. 
De graves personnages en palanqutn , récitant leur 
chapelet et ressemblant à des prêtres , étaient tous 
accompagnés de deux ou trois laquais munis de sar 
bres et dé boucliers. Des gens de plus d'importance, 
sur leurs éléphans, avaient chacun leur cortège de 
cavaliers et de fantassins armés de piques ou de 
fusils, qui n'était guère moins nombreux que le 
nôtre; et il n'y avait pas jusqu'aux individus des 
dernières classes qui, badaudant par les rues ou de- 
vaut le pas de leur porte, n'eussent leur écu sur 
l'épaule et dans une main leur sabre revêtu du 
fourreau. A mesure que nous avançâmes, la ville 
me parut s'améliorer sous lé rapport des bâtimens; 
mais les rues restèrent aussi peu larges, aussi mal- 
propres. Nous aperçûmes, outre quelques jolies 
mosquées , plusieurs vastes habitations particulières 
construites dans le style de celles de Calcutta; et 
les bazars nous semblèrent- bien remplis. Eftfin 
nous arrivâmes • tout d'un coup à une fort belle 
rue, dont la plupart des maisons: offraient d'^- 
légans détails d'architecture gothique; maïs nous 
n'eûmes pas le temps de les examiner, car nous 
détournâmes presque aussitôt parunelarge porte, 
flanquée à droite d'un corps-dé-garde et à gauche. 
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d'une caserne 9 dans une espèce d'enclos qui ren- 
fermait plusieurs corps de bâtimens entourés de 
petits jardins. Le premier servait de demeure au 
résideqt, qui logeait ses hôtes dans le second, et 
le troisième avait été désigné par le nawab pour 
me recevoir moi et les miens. C'était la maison 
qu^occupait habituellement le médecin de la cour, 
qui se trouvait alors absent; elle était yasjte, comr 
mode, bien meublée, et les écuries qui en dépen-r 
daient purent contenir toutes mes bêtes de somme, 
Après mon déjeuner, on m'annonça la visite. du 
premier ministre. A ce qu'il parait , il ne jouissait 
pas d'une très grande popularité dans la province; 
il passait pour dilapider les finances, çt prenait un 
empire absolu sur son mattre dont il avait été au- 
trefois précepteur. Je vis entrer un homme à 
physionomie sombre et dure, à nez crochu, et 
dont le sourire semblait indiquer un empire habi- 
tuel de soi-même , luttant avec un cat^actère natu- 
rellement emporté. H fut d'abord très civil envers 
* moi, mais peu à peu il laissa percer sa mauvaise 
humeur de ce que, contrairement à l'usage toujours 
suivi jusqu'alors, quand une personne d'un certain 
î^iig venait visiter Lucknow, le gouverneur géné- 
ï*al de l'Inde n'avait pas écrit au nawab pour le 
prévenir de mon arrivée. Je répondis que sans 
doute le gouverneur n'avait pas su que mon inten- 
tion était de passer par la capitale d'Oude, et que 



184 VOYAGES EN ASIE, 

la négligence de l'étiquette ne pouvait avoir d'au- 
tre motif. Le ministre parut satisfait de mon expli- 
cation; sa sombre contenance s'éclaircit, et il 
ajouta qu'au reste c'était chose bien suffisante que 
leur ami le résident les eût instruits de mon arri- 
vée ; aussi s'efforceraient-ils de me rendre mon sé- 
jour près d'eux aussi agréable que possible. L'en- 
tretien roula ensuite sur les villes et les pays que 
jWais déjà traversés; mon visiteur me demanda 
comment j'avais trouvé Lucknow à la première vue^ 
et avant de se retirer m'invita dç la part du nawab 
à déjeuner avec lui. Tel est en effet « à cette cour, 
le mode ordinaire de présentation. Toutefois, au 
lieu d'être pour le lendemain, comme on pourrait 
le croire , Tinvitation ne fut que pour six jours 
après, pi^rce que Sa Majesté, me dit-on, avait un 
mauvais rhume accompagné de fièvre. C'était une 
espèce de maladie régnante, dont la moitié au 
moins des habitans paraissaient atteints; et malgré 
que les Européens qui résidaiait depuis long-temps 
à Lucknow n'en voulussent pas convenir, je suis 
persuadé que cette ville d'où s'exhalent tant d'o- 
deurs infectes, et qui renferme une si nombreuse 
population , doit être fort malsaine. 

Dans l'intervalle de temps qui s'écoula jusqu'au 
jour où il me fut enfin permis de paraître devant 
le nawab, je trouvai chaque matin à la porte de 
ma demeure un éléphant et un cheval que le prince 
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m'envoyait) soit pour que j'allasse visiter ses dif- 
férentes maisons de plaisance , soit afin de me pro- 
mener dans la capitale et d'examiner les édifices 
publlc8|. Dans ce dernier cas , je n'emmenais d'ha- 
bitude avec moi qu'un seul domestique ; et hien 
qu'il fût étranger comme moi , bien que par cette 
raison nous eussions souvent besoin de deniander 
notre route, les Lucknowiens, qu'on m avait pour- 
tant représentés comme si malhonnêtes et si farou- 
ches, se montrèrent toujours affables et polis à 
notre égard. Ils dérangeaient leurs chariots et leurs 
éléphans pour nous faire de la place, enfin parais- 
saient beaucoup plus hospitaliers et plus cqmplai- 
sans envers deux Européens qu'on ne l'aurait as- 
surément été à Londres ou à Paris envers deux 
Asiatiques. Parmi les ignobles ruelles qui coupent 
dans tous les sens les divers quartiers de Lucknow, 
on rencontre çà et là de belles mosquées^ de jolies 
pagodes, d'élégantes maisons particulières ; celle 
surtout du premier ministre, qu'il a fait construire 
aux dépens du trésor de son maître, est remar- 
quable par sa situation et son architecture. Mais 
les monumens qui méritent le mieux d'être cités 
sont le tombeau du dernier nawab Saadut-Ali , celui 
de la mère du nawab actuel, la porte dite de Gpns- 
tantinople, et l'Imambara. Cet édifice se compose 
de différentes constructions, qui forment deux vastes 
cours situées l'une au-dessus de l'autre , et commu-^ 
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niquant par un large escalier de pierre. U renferme, 
outre une splendide mosquée, un collège pour 
l'enseignement de la loi musulmane , des chambres 
pour les prêtres et les professeurs, et une magni- 
fique galerie , au milieu de laquelle , sous \in bril- 
lant tabernacle d'argent, de verre taillé et de pierres 
précieuses, reposent les restes de son fondateur, 
Asuphud-Dowlah. Le tout est bâti dans le noble 
style de l'architecture gothique orientale, et je ne 
sais s'il faut admirer plutôt la richesse de l'ensemble 
ou la variété des détails. Près de ce groupe élégant 
s'élève un vaste et beau palais, mais sombre et à 
peine entretenu, qui sert de demeure, ou mieux, 
de prison aux malheureuses veuves et concubines 
des défunts souverains. Plusieurs dés dames qui 
lors de mon passage y résidaient encore avaient, 
m'assura -t-on , appartenu à Asuphud-Dowlah. Natu- 
rellement , la plupart des femmes de son fils et de 
son petit-fils sont vivantes, quoiqu'elles doivent 
presque toutes être fort âgées. Mais comme le pré- 
sent monarque de l'Oude est , dit-on , d'une telle 
avarice que pour trop vouloir économiser sur la 
nourriture de ses éléphans il lui arrive maintes fois 
de les faire mourir de faim, j'aurais été singulière- 
ment surpris qu'il se naontrât généreux pour les 
vieilles femmes de ses prédécesseurs. En effet, la 
pensioh que reçoivent les pauvres créatures est 
toujours si arriérée, dit-on, que souvent elles se 
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trouyent réduites à une extrême détresse. Naguère , 
contraintes parla nécessité, elles avaient violé l'ordre 
qui leur défend de sortir dans les rues, s^étaient 
précipitées en corps dans un bazar voisin , et avaient 
emporté tout* ce qu'elles avaient pu prendre, s'é- 
criant qu'elles avaient déjà tnis en gage ou vendu 
tous leurs colifichets et presque tous leurs vête- 
raens, qu'elles périssaient foutë de nourriture , et 
que le nawab devait payer ce qu'elles avaient pris, 
et même supporter bon gré , mal gré , la hohte 
iavoir obligé les feuimes de ses ancêtres à se mon- 
trer au peuple. Le parti était audacieux, mais il eut 
de bons résultats ; on fut généralement touché de 
sympathie et d'horreur, et depuis ce temps Sa Ma- 
jesté, qui au fond n'est ni méchante ni cruelle, se 
relâcha un peu de sa sotte parcimonie. 

Aucun des trois ou quatre palais que le nawab 
possède dahs Lucknow n'est ni vaste ni beau. Celui 
dans lequel il nous reçut à déjeuner, et qu'il habite 
ordinairement, ne consiste qu'en lin groupe de bâ- 
timens lourds où l'on distingue quelques brillant 
morceaux d'architecture. Le jour de ma présenta- 
tion , nous y allâmes en grande céréilaonie , le ré- 
sident et moi; lui dans son palanquin d'apparat, 
moi dans une chaise à porteur; ses gens et les 
miens, formant une longue procession, et tous re- 
vêtus dé leurs plus beaux habits , nous suivirent à 
pied, achevai, ou sur des éléphans. Aux approches. 
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du palais, nous traversâmes des régimens de cava- 
lerie et d'in£axiterie , et la rue par laquelle nous y 
parrinmes était d'un bout à l'autre bordée de cette 
même foule pittoresque de bourgeois armés que 
j'avais vue lors de mon entrée dans la ville. On 
nous, déposa au bas d'un vilain escalier de pierre 
qui avait plutôt Tair de conduire chez un paysan, 
que chez un nawab ; mais en haut nous trouvâmes 
notre roya.1 hôte qui commença par nous embrasser. 
Il nous offrit ensuite un bras à chacun, et nous 
mena dans une. longue et belle galerie , qui était 
seulement un peu .trop étroite. Sur les chambranles 
des deux cheminées que contenait cette pièce il y 
avait d'une part le portrait à Thuile de son aïeul , 
de Fautre celui de son père; au plafond étaient sus- 
pendus de superbes lustres en costal, et lameu- 
blement tout entier venait d'Angleterre. Au milieu 
de cette salle à manger était une longue table 
garnie des apprêts du déjeuner, et le service de 
porcelaine me sembla moitié français , moitié an- 
glais. Le nawab se plaça au centre d'un des côtés 
de la table dans un fauteuil doré, et nous fit as- 
seoir l'un à droite, l'autre à gauche de lui. Son 
premier içiinistre prit place vis-à-vis de nous, et 
le reste des couverts fut occupé par des personnes 
de la résidence ou de la cour. Le prince lui-même 
passa un petit pain chaud à chacun des convives; 
puis des domestiques leur présentèrent tour à tour 
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du poisson , des œufis , du beurre , du thé , du café « 
et les choses se pratiquèrent comme à un déjeuner 
d'Europe. Seulement, on apporta au naw4^ un 
mets particulier dans une belle tasse française & 
couvercle ; mais les autres musulmans ne mangèrent 
que des mêmes mets que nous. Pendant le repas , qui 
fut très court, car personne ne semblait avoir beau- 
coup d'appétit , le dé de la conversation fut princi- 
palement tenu par Sa Majesté, qui me questionna 
sur les pays que j avais parcourus, sur l'espace de 
temps que j'étais demeuré dans l'Inde , sur le but 
de mon présent voyage, sur l'effet que Lucknow 
avait produit, sur moi, enfin sur tous ces sujets qui 
fout immanquablement le texte de l'entretien lors- 
qu'un voyageur déjeune chez un grand personnage 
Lorsqu'on eut fini, le prince se leva, et repre- 
nant le bras de M. Ricketts ainsi que le mien , nôûfs 
conduisit dans un petit salon attenant où sa cou»- 
ronne reposait sur un coussin. C'était un bôniiet dé 
velours qu'entouraient plusieurs rangs de diamans , 
et que décorait par devant tine plume blanche de 
héron. Il paraissait en être extrêmement fier, et 
me demanda si j'avais vu jamais en ce genre qiûel- 
que choÀe de plus beau. On pense bien que je ne 
pus m'empécher de répondre d'une manière riéga* 
tite, ce qui le combla d^ joie.' Il me pria ensuite 
d'accepter un exemplaire de ses Œuvres; car il 
avait composé divers traités scientifiques, passait 
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pour un homme très savant aux yeux de s^ peu- 
ples en tout €e qui concernait la philologie et la 
philo^phie orientale , et avait un goût déterminé 
pour la chimie et la mécanique; je vis même sur 
le Goumty, rivière au bord de laquelle est située 
Lucknow, un bateau à vapeur construit sous sa di- 
rection. Lorsque nous eûmes pris congé du nawab, 
le résident qui m'accompagnait toujours me mit 
dans la main une bourse de treote roupies , en me 
disant qu'il était d'usage de jeter de Fargent aux 
pauvres en pareille circonstance. A peine, en effet, 
fûmes-nous parvenus à la porte du palais , que nos 
chaises furent soudain séparées l'une de Feutre par 
un flot de mendians qui se précipitèrent eutre 
nous; ils avaient attendu notre sortie, et savaient 
déjà mon nom. Je m'aperçus aussitôt que dans 
une telle bagarre ce seraient les jeunes et les 
valides. qui auraient tout, et j'imaginai bien l^ire 
en ordonnant aux gens de notre escorte d'écarter 
ceux-ci pour laisser approcher les infirmes, les 
aveugles, les lépreux, les vieillards. Mes ordres 
fui*ent exécutés; mais ne servirent presque de rien, 
car j'eus la mortification de voir que la plupart des 
malheureux qui , grâce à mes gardes s'étaient avancés 
jusqu'à moi, furent lors de leur retour dans la foule 
dépouillés des aumônes qu'ils avaient reçues. 

Chose assez bizarre , par un arrêté du gouverne- 
ment britannique, les cadeaux de toute espèce, eu 
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chàlcs, en étoffes de soie, en parures, en diamans, 
que fait le nawab à ses visiteurs , hommes ou femmes, 
leur sont ôtés lorsqu'ils sortent du palais par un 
affidé du résident, pour être vendus au compte de 
la Compagnie. Qn ne leur laisse que les livres qu'il 
a pu leur offrir^ parce qu'on ne trouverait pas à les 
vendre. Néanmoins des présens se donnent et se 
reçoivent encore, lorsqu'une marque publique de 
respect est jugée convenable, mais seulement pour 
la forme, et les parties intéressées sont bien préve- 
nues de la manière dont doivent, en résultat, se ter-* 
miner les choses. Quand Sa Majesté accorde une 
audience à un étranger de haut rang, elle lui offre 
une corbeille de cachemires; il les accepte , mais est 
tenu de les envoyer k la résidence. Ensuite, lorsque 
le grand personnage > à son départ de Lucknovir, 
va prendre congé du prii>ce, il lui porte un sem- 
blable cadeau dont la Compagnie fait les frais, et 
qui d'ordinaire est d'une valeur un peu plus grande 
que celui donné par le nawab. Ce dernier se trouve 
ainsi non^seulement rentrer dans ses déboursés^ 
mais encore gagner au change, tandis que la Com* 
pagnie en est toujours pour 5 ou 600 roupies qu'il 
faut en pareille circonstance distribuer aux gens 
du prince. 

Pour en finir avec le nawab d'Oude, il me rendit 
ma visite trois jours après à l'hôtel de la résidence* 
Nous le. reçûmes, le résident et moi, en haut de 
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Fescalier, avec toute rétiquetté qu'il avait déployée 
à notre égard, et nous le conduisîmes bras dessus, 
bras dessôuià, à une longue table où était servi 
un splendide déjeuner. Tout se passa absolument 
comme la première fois que nous avions été admis à 
l'honneur de manger en sa présence. La conversation 
ne roula sur aucun sujet plus important; mais il me 
demanda de vouloir bien poser, pour que son pein- 
tre fît mon portrait II avait effectivement un peintre 
en titre à sa cour, un artiste qui ne ma^nquait pas 
de talent, un Anglais natif de Londres, qui s'était 
faufilé là par je ne sais quelle bizarrerie de la for- 
tune. Le nawab, ne le laissait pas manquer d'ou- 
vrage ; d'abord il lui faisait peindre tous les 
personnages tant soit peu distingués qui visitaient 
Lucknow, et ensuite il n'avait pas de plus grand 
bonheur que de donner* lui-même séance. Ce qui 
me sembla fort comique, ce fut de lui voir, dans 
ses nombreux portraits qui ornaient tous ses appa^ 
temens, les cheveux et les moustaches noirs, le 
teint très lilànc, Faîr iPôrt jeune, malgré qu'il fût 
tout gris en réalité , malgré qu'il commençât à vieil- 
lir ^ et surtout qu'il eût la peau plus brune peut-être 
qu'aucune jpérsonnè de sa cour. Mais, à ce qu'il pa- 
rait, la coquetterie est un de ses défauts, et en dépit 
de son sexe, il n'aimé pas moins à se parer, pas 
moins à porter toilette, pas moins à critiquer les 
vêtemens d'autrui que certaines dames de l'Europe. 



HEBER. <93 

L'Oude, t^omme je l'ai déjà dit, «st en proie à 
l'anarchie et à l'oppression. La principale cause des 
malheurs qui désolent cette proyince semble être 
le mauvais système d'impôts aujourd'hui en vigueur. 
Effectivement, les revenus publics sont affermés à 
des particuliers qui, pour accroître leur profit, ne 
reculent devant aucune mesure arbitraire. Le mal 
n'est cependant pas aussi grand que certains auteurs 
se sont plu à le représenter. C'est dans les villages 
seulement qu'il arrive que l'autorité du nawab est 
méconnue. Dans les villes, on la respecte toujours, 
et la raison en est sans doute que les collecteurs 
des taxes n'osent s'y montrer aussi exigeans que dans 
la campagne, car alors les insurrections auxquelles 
pourraient se porter les citoyens seraient plus ter- 
ribles que celles des simples villageois. A Lucknow , 
par exemple, si la moindre injustice y était com- 
mise, la vie du prince ministre et ceHe du nawab 
lui-même courraient de grands risques , puisque 
la population de cette capitale n'est pas évaluée à 
moins de trois cent mille âmes. Ce calcul ne peut 
être qu'approximatif; car les musulmans regardent 
toute tentative de dénombrement comme un acte 
manifeste d'impiété , comme un présage certain de 
famine ou de peste; mais Lucknow est assez vaste, 
et les maisons surtout y sont assez entassées les unes 
sur les autres , pour contenir le nombre d'habitans 
indiqué plus haut. Il y a deux ponts sur le Goumty, 

XXXVI. 13 
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run qiii est «m beau et yieux édifice gothique en 
pierre^ de onze arches, je crois, Tautre qui consiste 
simplement en une plate-forme de bois posée sur 
des bateanx. Saadut-Ali^ père du nawab actuel, 
aTait fait venir d'Angleterre un pont en fonte, et 
sous son règne on prépara la place où il devait être 
ér^é; mais à sa mort, son fils refusa de laisser con- 
tinuer la besogne, sous prétexte que Tentreprise 
n'élut pas agréable à Dieu; de sorte que, suivant 
toute probabilité , les matériaux du pont restèrent 
au bord «de Feau jusqu'à ce qu'ils soient réduits en 
poussière. 

On compte à Luelcnow un nombre considérable 
de chrétiens, qui appartiennent à une secte ou à 
une antre. Sans parler de tous les gens qui remplis- 
sent différentes fonctions à la résidence , le nawab 
emfdoie dans son armée beaucoup d'Européens et 
de créoles. Une multitude d'individus de la même 
espèce se Kvre aussi au commerce dans la capitale, 
et Oit y rencontre en outre un singulier méfaiDge 
d'aventuriers de tous les pays et de toutes les reli- 
gions, qi^attire Fespérance généralement ÎDiraO' 
tueuse de fidre fortune. C'est ainsi que vinrent 
successivement me demander l'aumône fdusieurs 
catholiques lomaiM de Portugal , un Espi^nol na- 
tif de Lima au Pérou, et un Juif de Silésie. 
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Itinéraire de LucrNow a Almorah. — Embarras sur la route à 
suivre. Meiagunge. Belgaram. Fertilité de TOude. Sandey. Su- 
romunuggur. Audunpour. ShabjehaupouK Sol et climat du 
'fiohilcand. Tillhier. Futtehgunge. Furreîdpour. Bareilly. Les 
Rohillas. Préparatifs de voyage dans le Kemaoun. Shahey. 
Monts Himalaya. Kulléanpour. Insalubrité du Terrai. Ruder- 
pour. Bamoury. Tandah. Les Khasias. Beimtbal. Raiiighar>i 

Je quittai Luckaow le l^** novembre , me diri^ 
géant sur Bareilly. On ne saurait croire combien 
j'eus de peine, quand je voulus continuer mon 
voyage, à découvrir quelle route il me serait plus 
avantageux de suivre. Gâïe marquée sur la carte 
de Patot n'était plus praticable, à en croire les 
guides que le nawab avait mis à mon service, parée 
que les villages qu'elle traversait avaient été abandon- 
nés par leshabitans, ou tellement appauvris, qu'ils 
ne nous offriraient aucune ressource. D'autre part, 
la carte d'Arrowsmith indique un chemin tout-à** 
£ait direct qui se dirige au nord-ouest de Lucknow 
et passe par Shahabad; mais mon escorte prétendit 
que la contrée intermédiaire était en état de rébel^ 
lion. Enfin , le nawab lui-même ordonna à ses gens 
de me conduire par la « Shahi-Rustu, » c'est-à-dire 
par la grande route du prince. J'appris ensuite à 
mon grand chagrin que celle de Shahabad aurait été 
non-seulement plus courte detrois; jours, mais en- 
core plus agréable. Malgré toutes mes représenta^ 
tions . il me fut en outre impossible d'obtenir qu'on 
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I 

divisât la distance de Lucknow à Bareilly en moins 
de quatorze étapes. 

Je réduisis autant que je pus lesbétes de somme 
que j'emmenais avec moi. Cependant , j'eus encore 
trois éléphans et vingt-quatre chameaux, nombre 
fort élevé sans doute, mais que nécessitaient la lon- 
gueur et la durée du voyage qu'il me fallait ac- 
complir, aussi bien que la quantité détentes et de 
bagages dont mon escorte avait besoin. Elle se com- 
posait en outre de quarante sepoys qui me furent 
fournis par le résident, et de dix gardes-du-corps 
du nawab. Ces soldats étaient bien différens de 
ceux qui m'avaient précédemment accompagné. On 
pouvait sans peine s'apercevoir qu'ils avaient été 
choisis exprès entre leurs camarades, car tous les dix 
étaient grands, jeunes, vigoureux, montaient d'ex- 
cellens cheyaux, et avaient d'aussi bonnes armes 
qu'on pouvait le souhaiter pour la nature de leur 
service. Ne gardant avec moi que mon sac de nuit 
et deux de mes domestiques, je fis partir dès le 
matin le reste de mon bagage, mais j'attendis pour 
me mettre moi-même en route que le plus fort de 
la chaleur fût passé. 

Je sortis de Lucknow à quatre heures et demie 
du soir, monté sur un des éléphans de M. Ricketts, 
accompagné par le capitaine Salmon sur un autre , 
et suivi d'un troisième qui portait mes deux servi- 
teurs. Le résident avait jugé convenable que son 
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aidede camp m'escortât dans la ville et même à une 
distance de cinq ou six milles ^ avec un escadron de . 
cavalerie; et le nawab, dont tes howdas n'avaient 
point de capote, avait eu la bonté d'eûvoyerla veille 
à n[iî-chemin deux de ses éléphans pour me rece- 
voir dès que le soleil se coucherait. De cette ma- 
nière je voyageai avec autant de promptitude que 
d'agrément; et vers huit heures j'atteignis Hussun- 
gunge, village à vingt milles de Lucknow,. où était 
dressée ma tente. 

Le lendemain , après une marche de sept milles 
et demi, nous fîmes halte pour la nuit, près du 
fort de Meiagunge qui fut bâti par le fameux eu- 
nuque Alman-AIi-Khan , dont le nom, tant qu'il de- 
meura esclave, était simplement Meia. C'est une vaste 
construction de briques, flanquée de huit bastions 
circulaires et entourée, à cinq cents verges environ 
de distance , d'une seconde muraille , en terre à là 
vérité , mais qui à aussi l'apparence d'une fortifica- 
tion , et qui est percée de grandes j[)ortes gothiques 
correspondant à celle de la citadelle, proprement 
dite. Tout l'espace intermédiaire est planté de ma- 
gnifiques mangoès; mais ces arbres ne sont qu'à 
une énorme distance les uns des autres , de manière 
à ne pas intercepter la brise. C'était, il y a quelques 
vingtaines d'années, un beau parc à l'antique mode; 
mais aujourd'hui, mangoès, créneaux, portails^ pa- 
lais, tout dépérit, tout s'aohemine avec rapidité 
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vers la destruction. Alman y avait réani quarante 
pièces d'artillerie, et quaud il reçut la visite de 
son maître le nawab Saadut-Ali, il lui érigea un 
trône d'un million de roupies; million qu'il pria Sa 
Majesté d'accepter après qu'elle fut assise. Le fort 
sert maintenant de bazar aux habitans d'un pauvre 
village qui s'est établi à l'ombre des arbres; et le 
reste du terrain , quand je passai , était semé en blé 
et en orge d'une beHe verdui'e. 

Le 3 je me sentis malade, et fus obligé, pour 
continuer ma route, de me faire porter dans mon 
palanquin au Ueu de monter à cheval. Nous ps^rcou- 
pûmes une distance de huit milles à travers un pays 
plat , fertile et bien cultivé, et nous couchâmes à 
Seitalgunge. Le jour suivant , nous dressâmes nos 
tentes dans le voisinage d'une ville considérable 
nommée Mallaon; mais, mon indisposition conti- 
nuanjt, nous restâmes stationnaires le 5. Le 6, la 
contrée nous offrit pendant dix niilles le même as- 
pect que l'avant- veilfe , et nous atteignîmes la ville 
de Belgaram qui est remarquable pour avoir, lors 
de l'occupation de l'Inde par les Anglais , servi de 
cantonnement aux troupes qui maintenant résident 
à Lucknow. Ûes monceaux de ruines que me mon- 
trèrent les guides, sont tout ce qui reste des caser^ 
nés et des pavillons ou logeaient les officiers. La 
ville elle-même est petite, mais paraît avoir été na- 
guère beaucoup plus considérable, et renferme 
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encore queues maisons grandes et belles, quoique 
vieilles et bâties à la inusulniane, qui servent d'ha- 
bitations aux principaux magistrats. Je me trouvai 
assez bien dans la soirée pour aller feire un tour 
de promenade dans la campagne environnante. J'y 
revis, après les avoir long-temps perdu de vue , des 
palmiers de diverses espèces, parsemés ça et là, et 
des bois de mangoès dans toutes les directions. Un 
paysan avec qui je liai conversation me dit, et 
tout ce qui, chemin faisant, s'offrait à mes yeuxtne 
portait à le croire, que le sol de TOude était un 
des meilleurs du monde ; qu'on pouvait y cultiver 
avec succès chacun des végétaux qui [»rospèf«nt le 
mieux, soit au Bengale, soit en Perse; que les faa- 
bitans avaient à la fois le ris , le sucre, le coton et les 
palmiers , aussi bien que le froment ^ le nc^ïs, Torge, 
les fèves et l'avoine; que l'air y était bon, l'eau 
bonne, et le fourrage on ne peut plus nourrissant 
pour les bestkux; « mais , ajouta-t41^ les lois ne sont 
pas bonnes , les juges sont mauvais, les collecteurs 
de taxes plus mauvais encore, et les gens dunawab 
miUé fois pires ; on dépouille les pauvres labou- 
l'eurs de presque tout, et le nawab s*obstine h ne 
rien voir, k n'écouter personne. » Je lui «observai 
qu'il était étrange que malgré cette tyrannie ils 
continuassent à cultiver les champs aussi bien qu'ils 
paraissaient le fai|re. « Eh ! que voulez-vous ? répli- 
qua-t-il, il nous faut vivre; il nous fatit, après que 
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nous avons confié la semence à la terre, attendre 
qu'elle pousse, et alors attraper ce que nous pou- 
vons de la récolte. » J'imagine cependant qu'il y a 
dans toutes ces histoires beaucoi^ d'exagérations. 
Le 9 , la contrée que nous traversâmes fut sin- 
gulièrement jolie; elle présentait divers mouveraens 
de terrain , des bouquets de grands arbres, et de 
vastes étangs où il y avait encore beaucoup d'eau. 
La plus grande partie du terrain qui s'étendait d'un 
bouquet d'arbres à un autre était cultivée en blé 
alors vert ; mais on voyait autour de chaque étatnQ 
des bandes de broussailles ou de belles herbes ma- 
récageuses hautes de huit ou dix pieds, dont la 
longue barbe pendante brillait de givre. La nuit en 
effet avait été très froide , et toute la matinée le 
fut encore tellement, que malgré ma redingote 
fourrée , mon pantalon de gros drap et mes bas de 
laine , il me fallut de plus m'envelopper dans mon 
manteau. Nous fîmes halte pour la nuit à Sandey^ 
C'est un pauvre petit village, ombragé par quel- 
ques beaux arbres, et dans, le voisinage duquel se 
trouve un immense marais qui fourmille d'oiseaux 
aquatiques. Sandey me fut représenté comme un 
séjour très dangereux pour les voyageurs qui n'a- 
vaient pas une escorte aussi nombreuse que la 
mienne, et je me laissai dire que de là aux fron- 
tières de la Compagnie , le pays avait une réputa- 
tion détestable. Des vols, des meurtres même y 
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avaient été, m^assurait - on , récemment commis. 
Nous n'avions cependant rien à craindre, pensais- 
je ; mais quand le soir je voulus faire ma prome- 
nade accoutumée, Tofficier des gardes du nawab et 
un de ses hommes vinrent me trouver avec leurs 
sabres^ et leurs pistolets, et me prièrent de per- 
mettre qu'ils m'accompagnassent. Le marais dont 
j'ai tout à l'heure parlé était déjà à moitié sec, et 
devait, me dit-on, l'être entièrement au bout de 
quelques mois. A mesure que l'eau se retire, elle 
laisse un beau lit d'herbe et de plantes aquatiques 
que de nombreux* bestiaux broutent alors avide- 
ment. L'officier qui me suivait m'apprit que le 
Gange n'était qu'à une distance de six ou sept 
milles. Tandis que nous regagnions nos tentes ,^ 
près de nous passa un des courriers du nawab, 
vêtu comme l'étaient les cavaliers de mon escorte ,. 
bien armé, monté sur un bon cheval, et allant à 
franc étrier , avec un domestique derrière lui aussi 
bien monté et bien armé que son maître. Il existe 
une multitude de ces courriers qui, des points les 
plus distans de la province , apportent au nawab 
des nouvelles dont la plus grande partie est ensuite 
insérée dans la gazette de la cour. Le seul service 
régulier de poste qu'il y ait dans l'Oude se fait 
aux frais du gouvernement britannique , et est dh- 
rigé par le résident de Lucknow. 

Le 8 nous eûmes ^nngt milles à parcourir pour 
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gagner notre étape. La contrée se montra plus belle^ 
plus boisée 9 moiqs uniforménient plate, mais loin 
d'être aussi peuplée , aussi soigneusement cultivée 
qu'elle l'avait été jjisqu'alors. Nous passâmes la 
nuit près d'un grand village appelé Suromunuggur^ 
mais nous eussions Fait halte à trois milles en deçà 
dans un autre, si l'eau n'en eût été détestable. Lors 
donc ^ue nous continuions notre route vers Suro- 
munu^ur, nous ne tardâmes pasè rencontrer un 
envoyé des habitans de ce dernier endroit, qui d'un 
ton bourru nous dei^aiida pouiNquoi nous n'étions 
pas contens des quartiers que nous avions d'abord 
choisis , et ajouta que les gens qui l'avaient député 
vers nous ne se souciaient ni du nawab ni de ses 
amis, qu'ils n'avaient pas de provisions à nous 
donner, et qu'ils étaient résolus à repousser par la 
force nos brigandages , attendu que nous ne les ef- 
frayions pas. Presque en même temps un message 
semblable arriva du premier village, et le messager 
nous supplia au nom du ciel de continuer notre 
route , attendu qu'ils nWaient aucunement besoin 
de nous chez eux ; il ajouta même que si les Su- 
romuttugguriens refusaient de nous recevoir, ses 
dmis nous enverraient cinq eeBt& hommes pour 
nous aider à leur foire entendre raison. Mais pour 
parvenir à ce but, je préférai employer un autre 
moyen : ce fut d'annoncer à tous ces indigènes que 
je ne venais pas prendre part à leurs querelles, et 
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que mon intention de même que inon habitude 
était, non point de m'appuyer de lautorité du 
iiawab pour dépouiller les cultivateurs, mais de 
payer sur-le-champ toutes les denrées qu'on m'ap- 
portait' Cette promesse trancha la difficulté. 

Le village de Suromunuggur est remarquable par 
une vieille forteresse que jetraversaL Elle ressemble 
à un vaste caravansérail , est ceinte d^nne haute 
muraille en briques, flanquée de tours rondes, et 
a deux entrées gothiques situées Tune en face de 
i'autre. Celle par où je pénétrai dans la place était 
fermée par une porté en bois à double battant, 
tout incrustée de gros clous , et dans laquelle il 
y avait une petite poterpe qu*on m'ouvrit seule. 
A l'intérieur, de chaque côté du portail, était un 
vaste enfoncement voûté, à une hauteur d'environ 
trois pieds du sol , où se tenaient assis douze à quinze 
hommes armés comme de coutume , un ou deux de 
fusils avec mèches allumées , mais la plupart d'arcs 
et de flèches y tous de sabres^ et de boucliers; ils se 
levèrent et me saluèrent très respectueusement 
lorsque je passai* Au-delà de ce portail, je suivis 
une rue étroite bordée de maisons en terre qui gé- 
néralement paraissaient plutôt servir de magasins 
que d'habitations. Tel était en somme l'aspect du 
lieu, que vous auriez plutôt dit un asile où les pay- 
sans des environs avaient habitude de serrer leurs 
récoltes , que la résidence ordinaire d'une nom* 
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breuse population. Par la porte opposée, qui était 
comme la première munie de gardiens , et où Ton 
m'accueillit à mon passage avec le même cérémo- 
nial, je ressortis dans un misérable bazar qui, joint 
à quelques huttes éparses, complétaient le hameau.' 
Sous les murs du fort coule un charmant petit ruis- 
seau qui, comme la grande rivière de Lucknow, 
s'appelle Goumty, 

Le 9 nous^atteignimes Oudunpour qui était dis- 
tant d'une dizaine de milles, et chemin faisant nous 
traversâmes Shahabad', ville considérable qui mé- 
rite peut-être le nom de cité, car on y voit encore 
des restes de fortifications et de beaux édifices. 
Oudunpour, au contraire, n'est qu'un fort village 
bâti sur la lisière d'un bois de mangoès qui couvre 
sept ou huit cents acres, et au milieu duquel nous 
trouvâmes un petit autel en l'honneur de Siva. La 
contrée environnante était principalement cultivée 
en coton. Dans le courant de la journée on m'a- 
mena un vieillard de cent neuf ans, jyour que je lui 
fisse la charité. Il n'avait aucune infirmité pliysique, 
mais paraissait tombé en enfance, et était regardé 
avec une religieuse vénération tant par les villageois 
que par mes domestiques , qui disaient « que pour 
avoir pu vivre si long-temps, il fallait que ce fût 
un brave homme.» Dans l'Inde, effectivement, oii 
le terme moyen de la vie humaine est si bas, ces 
exemples de longévité doivent naturellement sem- 
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bler plus merveilleux que dans le nord de l'Europe. 
J'ignore comment les anciens auteurs grecs ont pu 
croire que les Indiens vivaient long-temps , lorsque 
c'est chose prouvée qu*ils ne parviennent qufB très 
rarement à soixante-dix ans. Oudunpour est mal 
famé , parce que , situé presque sur la limite de 
rOude et du Rohilcand>, ce village sert de refuge à 
tous les vagabonds des deux provinces. Le soir, 
comme je devais le lendemain quitter le territoire 
du nawab , je fis mes adieux à ses gens, et pour les 
récompenser du zèle qu'ils avaient déployé à mon 
service, je leur distribuai quelques roupies. Mais 
ce qui causa encore plus de joie au chef de l'escorte 
que l'argent, ce fut le certificat de bonne conduite 
que je lui donnai ^ écrit de ma main et scellé de mon 
grand sceau ; il le baisa , l'appuya sur son front en 
signe de resjiect, et sollicita si vivement la permis- 
sion de m'accompagner le jour suivant avec ses 
hommes au-delà des possessions de «on maître , 
jusqu'à l'endroit où je devais passer la nuit, que 
je ne pus la lui refuser. 

La distance d'Oudunpour à Shahjehanpour où je 
parvins le 10, est d'environ dix milles. Le terrain 
me parut toujours cultivé avec le même soin ; et 
la frontière, au point où je la franchis , n'est qu'une 
ligne idéale. Peu après avoir mis le pied sur le ter- 
ritoire de la Compagnie, je vis s'avancer à ma ren- 
contre dix cavaliers éfégamment vêtus, mais qui 
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n'étaient ni de si beaux hommes ni si bien montés 
que ceux du nawab. Cette escorte, que m avait en- 
voyée le magistrat de Shahjehanpour, me conduisit 
vers la ville où je fis une espèce d'entrée triom- 
phale, après avoir passé sur un méchant pont et 
une petite rivi^ère paisible et sinueuse appelée Gur- 
ruk. La place est importante, et t*enferme plusieurs 
belles mosquées antiques, ainsi qu'un château. La 
plupart de ces édifices tombent, il est vrai, ea 
ruines , mais les maisons particulières sont en bon 
état. Les bazars sont opulens, pleins de vie; et je 
crois pouvoir dire sans partialité qu'il parait y 
avoir plus d'aisance , plus de sécurité , plus de bon- 
heur parmi les classes moyennes et même les basses 
classes des sujets de la Compagnie , que parmi ceux 
du nawab voisin. Le climat du Rohilcand est en 
effet très beau , et le sol a autant de fertilité qne 
celui de l'Oude. Les productions végétales passent 
en outre pour y être meilleures , parce que les pay- 
sans, qui n'ont point à se plaindre d'un injuste sys- 
tème d'impôt, ne négligent rien pour améliorer les 
fruits de la terre. Leur sucre, leur riz, leur coton, 
«ont les pluii estimés de toute l'Inde , et je ^s sur- 
pris de voir non-seulement les diverses espèces de 
palmiers, mais encore des plantains prospérer^ans 
un pays où on trouve des noix , des fraises , des 
raisins, des pommes et des poires. Si la campag<^^ 
fie présentait plus les gracieuses ondulations de ter* 
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rain que j'avais remarcjuées depuis quelques jours , 
d'acre part les Tents chauds se font à pein^ sentir 
dans le Rohilcand, et c'est en somme un des dis- 
tricts les plus favorisés entre Lahore et Ava. Je de- 
mandai aux paysans s'ils voyaient jamais de glace 
sur les étangs, et je ne puis dire que leur réponse 
ait été positivement affirmative, quoique les gelées 
blanches ne soient pas rares , et qu'on obtienne ai- 
sément de la glace dans des fossés peu profonds 
creusés exprès et remplis d'eau. 

Le 11, après une marche de douze milles, nous 
campâmes près de Tillhier sous un bois d'arbres, 
magnifiques ; les indigènes donnent à cette ville le 
nom de Camoan ^ et je .n'ai pu parvenir à saToir 
pourquoi les Européens lui en donnaient un autre. 
Elle renferme un caravansérail en ruine , d'élégans 
restes d*UBe maison construite dans le style gothi* 
que, et un vieux fort. Le pays que nous traver- 
sâmes ce jour-là , uni et fort bien cultivé , était ar- 
rosé par la rivière de Gurruk dont nous franchîmes 
une autre branche au moyen d'un bac. Les paysans 
de cette province ont tous une singulière croyance 
dont je n'avais pas trouvé trace au Bengale : ils 
croient que l'ombre du tamarin est mortelle pour 
l'honorme et pour les animaux. Il est certain que les 
arbres de ce genre, quoique utiles de tant de nm-t 
nières, sont rarement plantés dans ces beau!^ b<Hi 
où les caravanes font halte d'ordinailre. 
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De Tillhîer à Futtehgunge , qui fut notre étape 
du lendemain 9 nous comptâmes encore une dou- 
zaine de milles. La contrée, qui était plate, décou- 
verte, comparativement nue, offrait peu de villages 
et moins d'indices de culture, si ce n'est que sa 
nudité même dans ces régions boisées n'en soit un 
que je n'avais pas encore vu depuis mon départ de 
Lucknow. La route d'ailleurs fut excellente ; nous 
franchîmes une petite rivière sur un excellent pont 
neuf; et malgré tout le mal que j'avais ouï dire 
sur les Rohillas , race guerrière et ne vivant que 
de pillage, les passans que nous rencontrions étaient 
moins chargés d'armes offensives et défensives que 
dans rOude ou même dans le Doab. Futtehgunge 
est un pauvre village entouré d'un mur de terre 
qui s'écroule de toutes parts , mais qui est percé de 
deux belles portes gothiques en briques. Nous éta- 
blîmes nos tentes sous un bois adjacent de mangoès 
qui couvrait un espace de vingt à trente acres, et 
j'appris que ces arbres qui entre soixante et soixante- 
dix ans commencent à dépérir n'en vivent jamais 
plus d'une centaine. Pendant les deux derniers jours, 
je remarquai des champs assez nombreux de tabac, 
plante qui n'était nullement commune dans les pro- 
vinces que j'avais déjà traversées. Néanmoins, du- 
rant toute la semaine précédente, nous avions sans 
cesse rencontré des troupes de^pèlerins qui allaient 
au Gange ou qui en revenaient, ainsi qu'une mul- 
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tîtude considérable dlndividus qui rapportaient de 
l'eaù d'Hardwar; La majéui^ partie des pèlerins se 
composait de femmes, qui souvent chantaient en 
chœur d'une façon très harmonieuse. 

Le 13 nous eûmes à parcourir la même distance 
que la veille j pour gagner notre étape de Furreid^ 
pour. Le pays se montra également bien cultivé, et 
d'autant plus pittoresque qu'il était mieux garni 
de boist. Du reste, il était encore aussi uni qu'un 
tapis; Là route ne cessait pas non plus d'être bonne ^ 
et je crois qu'on aurait pu commodément y voyager 
dans une voiture , tandis que toute machine de ce 
genre eût fait triste figure dans la €|ontï*éé maréca- 
geuse de l'autre côté de Lucknow, et n'eût pas été 
très utile dans aueune partie des territoires du 
nawab d'Oude. La prindpale culture autour de 
notre catnpement ^tait le doton. Pour peu que le 
lecteur soit gourmand ^ je ne lui conseillerai pas de 
voyager dans ces régions. En effet , on se lasse aisé- 
ment de mouton et de chevreau; c'étaient néan^ 
moins les seules viandes que nous pussionsi nous 
procurer. Les seules volailles sur lesquelles nous 
parvenions à mettre la main étaient* aussi dures et 
aussi maigres que possible. Quant au lait et au 
beurre, ils sentaient toujours, comme cest l'usage 
en Hindoustan , la fumée et la suie. Le lait aurait 
été bon si les paysans avaient consenti à traire leurs 

vaches dans nos vases ^ aulieu de se servir des leurs; 
XXXVI. 14 
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mais ils refusent ^néralemeat de te fiedre, et avec 
beaucoup plus d'obstination que ceux qvt résident 
sur les bords du Gange. 

Le 14 nous atteignîmes Bareilly , qui est séparé 
de Furreid^ur par uise douzaine de mâks. C'est 
une pauvre vîUe toute délabrée > située dans un 
pays charmaàt , bie» boisé, maïs kw^ours plat. Je 
me suis laissé dire par les habkaiiB que^ lorsque le 
temps est clair, les monts Himalaya se voient très 
distincjtemetit et bornent avee majesté rhorizoD.' 
Mais pendant ma résidence qui fut de cinq jours à 
Bareilly, l'atmosphère fut continuelleioent diar^ 
de brouillard, et je ne pus pas même entrevoir la 
chaîne en. question, quoiqu'elle fût seulement li- 
gnée d'jme sois^antaine de miUea. Le portrait que 
le$ autorités anglaises me firent des Rohillas n'est 
pas très âatteur. Ce sont des gens acti£s, intelii* 
^ns, mais faux, férôoes, et qui m^aquent detoat 
principe^ Les crimes^ tels que la fraude et la vio- 
lence, sont fort Qomnwns parmi eux, et le parjure 
y est presque universel. Mais le plus grand fléau de 
la contrée, c'05t une multitude d'anciens soldats, 
qui avant la conquête des Anglais formaient l'arniéf 
du ehef indigène^,) mais qui, maintenant paressens, 
adonis à tous les vices ^ èroiraîent éévogev h k«r 
noblesse, quoique pour la'plupart ils n'aient pas une 
roupie daus leur poche, s'ils se livraient à quelque 
honnête industrie, él qui presqne tooa nnètt^it use 
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vie précaire en levant une espèce d'impôt sur les 
naturels qui s'occupent de commerce ou d'agricul- 
tare, et en s'établissant comme paraûtes chez le 
peu de nobles et ridbes familles qui existent en. 
core dans la province. Le nombre de ce$ hommes 
qui n'ont aucun moyen de subsistance, aucune oc- 
cupation , st ce n'est d'aller et de venir avec leurs 
sabres et leurs boucliers, semble ne pas devoir être 
évalué à moins de cent mille. 

Après les retards de tout g^are que j'avais éprou- 
vés en route, j'avais été long ^ temps incertain de 
pouvoir me rendre à Almorah ; mais durant nion 
s^ear à Bareilly , j'en reconnus la possibilité. Aime- 
nt» comme on sait, est une ville située sur un des 
monts de THimalaya qui porte U même nom. Toute 
la base de cette chaîne est entourée , dans la direc^ 
tion que j'avais à suivre, d'une épaisse forêt d'en- 
viron deux journées de marche , d'un sol maréca- 
geux, et d'une atmosphère pluspestii^stielle pendant 
deux tiers de l'année que celle de la fameuse grotte 
du Chien. Littéralement , c'est une « ceinture de 
naort, » dont les naturels même tremblent d'appro- 
cher, et que dans là saison des pluies toute espèce 
de créature abandonne. Mais, après le milieu de no- 
vembre , la contrée «redevient -sècdhe , praticable «t 
rài%; de sorte que les délais par suite desquels j'é- 
tais arrivé si tard dans le Rohilcund me minent 
Pfécîséme»t à daétne, ce dont je pouvais ne plus i*e- 
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trouver Toccasion, de pénétrer dans le KemaouR^ 
Toutefois, quelle que soit la saison, entendais* je 
dire , un Toyage dans l'Himalaya est si périlleux et 
si rude que jamais ni femmes ni enfans ne l'entre- 
prennent à moins d'un cas d'absolue nécessité. Puis, 
il faut laisser à Bamoury-Ghat les chamMux, le» 
éléphans, les tentes, les palanquins, les cheraux: 
même, s'ils n'ont reçu qu'une (éducation qui les 
ait rendus propres à courir dans la plaine ; et il n'y 
a que des mulets, des poneys de montagnes, des 
yaks ou vaches du Thibet , et de robustes voyageurs 
sachant marcher à pied^ qui puissent cheminer 
dans les sentiers étroits et le long des précipices 
qu'on rencontre à chaque pas. Je fis donc mes pré-* 
paratifs en conséquence ; je parvins à me procurer 
les bétes de somme qui pouvaient seules m'accom^ 
pagner dans mon excursion, et je résolus de con- 
duire toute ma caravane à Bamoury, lieu situé 
presque à la naissance des montagnes, où l'air est 
pur, où les provisions de bouche sont abondantes, 
pour qu'elle y demeurât jusqu'à mon retour. Le 1 7, 
dans la soirée, je fis prendre les devans à la ma- 
jeure partie démon escorte, de mes domestiques 
et de mes animaux, ne gardant que dix sepoys, 
quelques porteurs, mon cheval de selle, et un élé- 
phant avec son cornac, qui devaient le lendemain 
se mettre en route avec moi. 

Le 18 j'allai coucher au village de Shahey, dis- 
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tant de seize milles* Le pays que je parcourus res- 
semblait à toute la partie du RoKilcund que je con- 
naissais déjà; il était uni, bien cultivé, garni de 
nombreux bouquets d'arbres , mais n'offrait rien de 
curieux ni d'intéressant, sauf l'industrie avec la- 
quelle toutes les rivières, tous les ruisseaux, étaient 
barrés de digues afin de servir à l'irrigation des 
champs voisins, et dirigés à travers les innombra- 
bles petits canaux et carrés de terre qui forment 
une des particularités les plus frappantes de l'agri- 
culture indienne. Le jour suivant, peu après nous 
être remis en marche , nous guéàmes la rivière de 
Bagoid, dont le cours est si tortueux que nous 
Teûmes encore à franchir deux autres fois dans 
l'espace de quelques heures. Au lever du soleil , les 
brouillards qui n'avaient cessé toute une semaine 
d'obscurcir -l'horizon disparurent, et enfin nous 
aperçûmes, à n'en pouvoir douter, la chaîne colos- 
sale de l'Himalaya, dont les immenses pics de glace 
se détachaient sur l'azur du ciel. Ils étaient au nom- 
bre de quatre, dont trois me furent nommés par 
mes compagnons de route. C'était d'abord le Bha- 
drinath, qui passe pour être le plus haut dé tous, 
ensuite le Kedar-Nath, puis le Méru de la mytholo- 
gie hindoue, celui au-dessus de la source du Gange. 
Quant au quatrième qui s'élevait à l'extrême droite, 
ils n'en savaient pas le nom , et je ne pus le trou- 
ver sur la carte d'Arrowsmith. Après avoir cheminé 
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uae dizaine de milles à traders une campagne où 
la culture me parut être moins soignée que celle que 
nous avions yue la Teille, nous fîmes halte pour la 
nuit dans un pauvre village appelé Sheishghar. 

Le jour suivant nous dirigeâmes nos pas vers 
celui de KuUeanpour^ qui était distant de dix à 
douze milles. Le long de la route je recueillis dif- 
férens détails sur les bois qui défendent laccès de 
rHimalaya. Je demandai aux naturels s'il était vrai 
que les singes eux-mêmes les abandonnassent pen- 
dant les mois malsains, et ils me répondirent que 
non*seulement les singes ^ mais encore toute autre 
espèce d'animal , sont poussés par instinct à les 
déserter depuis le commencement d'avril jusqu'en 
octobre. Les tigres montent alors dans les montagnes, 
tandis que les antilopes et les sangliers descendent 
dans la plaine; et les gens qui, tels que des porteurs, 
tels que dés militaires, sont obligés de traverser 
la forêt dans les mois intermédiaires, s accordent 
à dire qu'elle présente une affreuse solitude où on 
ne peut ni voir ni entendre un seul oiseau. Pour- 
tant à l'époque des grosses pluies, lorsque l'eau 
tombe par torrens et que le ciel nuageux empêche 
1 evaporation de la terre, la forêt peut sans trop de 
péril être parcourue. C'est dans la grande chaleur, 
et immédiatement après que les pluies ont cessé en 
mai, vers la fin d'août, et dans la première partie 
de septembre, qu'elle offre le plus de danger. En 
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octobre les animaux y reviennent; dans les derniers 
jours de ce mois les bûcherons et les bergers s'y 
hasardent de nouveau, mais avec précaution; enfin, 
du milieu de novembre à mars les troupes y pas- 
sent et repassent, et pour peu qu'on soit prudent 
on n'y court d'ordinaire aucun risque. 

Le chemin que nous suivîmes pour parvenir à 
KuUeanpour était excessivement mauvais, rabo- 
teux, et coupé par une multitude de canaux qui 
servaient à l'irrigation. Il s*en faut de beaucoup que 
la campagne soit cultivée jusqu'aux confins de la 
forêt; à mesure qu'on en approche, le pays devient 
insensiblement marécageux et insalubre, et lorsque 
nous n*en fumes plus qu'à une faible distance nous 
vîmes tout l'horizon enveloppé dans un épais brouil- 
lard blanc, que les indigènes nomment, je ne sais 
pourquoi, e^ence de hibou. C'est aussi le nom qu'ils 
donnent à la fièvre qui en résulte. Les villages que 
nous rencontrâmes avaient un aspect aussi misé- 
rable que possible, bien que les matériaux n'y 
manquassent pas pour bâtir. Mais il semble que la 
contagion annuelle ôte toute énergie aux habitans , 
et qu'elle les empêche de recourir aux plus simples 
moyens qui pourraient garantir leur santé et leur 
vie , par exemple , de se construire des demeures 
sèches et bien closes , ou de se vêtir suffisamment. 
C'est d'ailleurs une race d'êtres laids et hideux ; ils 
ont la tête énorme, les oreilles extraordinairement 
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saillantes, le nez plat,. le ventre protubérant, les 
membres fort minces, le teint blême; et pour tout 
vêtement ils ne portent qu'une couverture de laine 
noire jetée sur leurs épaules. La plupart d'entre 
eux cependant sont munis d'armes à feu , de sa- 
bres et de boucliers. Le seul plaisir qu'on puisse 
trouver à voyager dans un tel pays, est de porter 
sans cesse ses regards vers les montagnes qui s'élè- 
vent au-delà , et qui: tandis qu'on avance croissent 
toujours en hauteur et en magnificence. Au pied 
de la chaîne la plus basse, s'étend une longue 
ligne si noire et si droite qu'on la dirait tirée 
avec de l'encre et une plume. C'est la forêt, doot 
nous étions encore éloignés de plusieurs milles, 
quoique son insalubrité se fit déjà sentir dans le 
pays. Chose très remarquable, cette insalubrité a 
beaucoup augmenté, dit-on, depuis ufte quinzaine 
d'années. Avant ce temps, Ruderpour, village qui 
fut notre étape du.lendemain, où les soldats et les 
agens de la Compagnie meurent aujourd'hui si lâte 
qu'ils seront bientôt forcés de l'abandonner tout- 
à-fait, Ruderpour était une ville considérable et sa- 
lubre, qu'on habitait toute l'année sans maladie et 
sans péril. Tandah même, qui est situé plus près 
des montagnes, et où il ne faut pas séjourner à prér 
sent une seule nuit, était il y a dix ans le rendez- 
vous favori des chasseurs de Bareilly et de Mora- 
dabad, qui souvent y établissaient leurs tentes dix 
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jours de suite sans le moindre inconvénient. Alors , 
en effet, la forêt était en bon train d'être peu k peu 
assainie; les naturels , pour ramasser du bois ou 
mener paître leurs bestiaux, y pénétraient chaque 
année plus avant, et la plaine que nous traversions 
maintenant , quoique toujours sujette aux fièvres 
contagieuses, était peuplée, aussi habitable que bien 
d'autres parties de l'Inde où personne ne songe à 
se plaindre du climat. Ce changement défavorable 
survenu dans leur contrée , les naturels l'imputent 
à sa dépopulation; je les ai niême entendus dire que 
si dans telle rue d'un village il y avait plus de mai- 
sons inoccupées que dans telle autre, c'était sifrtout 
dans la première que se faisait sentir la funeste in-* 
fluence du brouillard , et je crois qu'ils n'avaient 
pas tort. Car, lorsqu'un pays est habité et cultivé, 
il semble y avoir dans la réunion des hommes , dans 
leur souffle, dans les feux qu ils allument sans cesse, 
m préservatif qui neutralise les funestes exhalai- 
sons du sol. Au besoin , je pourrais citer l'exemple 
de Rome et de ses environs. Le Kemaoun fut dé- 
peuplé lors de l'invasion de Meir-Khan en 1805. 
Ce conquérant mit à feu et à sang (ous les villages, 
et la population après ce désastre n'est jamais re- 
devenue florissante. 

KuUeanpour, ou la Fille aux greniers, est fort 
misérable, mais repose parmi des arbres fruitiers, 
au milieu d'une plaine découverte qui ne paraît 
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nullement humide, ^ où je n'aurais certes pas 
soupçonné que Fair renfermât des miasmes pesti- 
lentiels. Au mois de novembre la place n'a sans 
doute aucune insalubrité ; mais , toute Tannée même, 
les habitans disent que l'air et l'eau y sont moios 
mal filmés que dans le reste du voisinage. lÀ plu- 
part d'entre eux, cependant, paraissent malades; 
et le magistrat local qui Tint nous présenter ses 
hommages avait le teint aussi jaune que de l'or, les 
ongles des mains aussi bleuâtres que s'il eût été em- 
poisonné. De plus, pendant qu'il nous parlait, nous 
pûmes entendre ses dents claquer du frisson qui 
précède toujours les accès de la fièvre du pays , car 
il l'avait prise en mai , nous dit-il , et depuis ce 
temps n'avait pu s'en débarrasser tout-à-fait On 
dit effectivement que le hUwu ne tue souvent qu'avec 
lenteur ses victimes , et qu'il les visite qùelc^efois 
cinq ou six saisons de suite avant de les conduire 
au tombeau. En d'autres occasions , il est mpiA 
cérémonieux , et prenant tout d'abord une forme 
de typhus ^ ne laisse guère au malade que deux ou 
trois jours de répit. Les naturels ont la singulière 
opinion que ce n'est pas l'air, mais l'eau de ces con- 
trées qui engendre la maladie. Celle de Sheishghur 
et de Kulleanpour n'est assurément ni claire ni 
très agréable au goût; je n'y ai néanmoins pu rien 
découvrir qui parût être l'origine des funestes effets 
qu'on lui attribue , et cette croyance publique est 
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d'autant plus malheureuse qu'elle feAi neiger toute 
précaution contre d'autres causes qui semblent plus 
formidables. 

Le 21 notre route, quoique coupée par deux ou 
trois cours d'eau , fut moins mauvaise que la veille. 
Lie pays cependi^t présentait un affreux aspect; 
de toutes parts on voyait des traces de cultures qui 
ne remontaient qu'à une époque peu reculée, mais 
la surface de la terre n'offrait plus alors qu'une vé- 
gétation parasite, que des plantes qui avaient l'air 
vénéneux, que de grandes herbes hautes de huit ou 
dix pieds. Au bout de quelque temps nous rencon- 
trâmes un pays un peu plus élevé, un peu plus sec, 
où poussaient de magnifiques arbres; mais dessous 
c'étaient toujours les mêmes végétaux dont je viens 
de parler. De l'autre côté de ce bois , nous entrâmes 
dans des rizières mal cultivées, au-delà desquelles 
nous vîmes s'élever des bouquets de superbes man- 
goès, et à travers leurs troncs nous distinguâmes 
quelques tombeaux, quelques temples de bonne 
mine. Comme je témoignais par une exclamation 
ma surprise de voir à Ruderpour ces apparences de 
richesse et de splendeur, mes guides m'assurèrent 
que je changerais bientôt d'opinion. Nous trou- 
vâmes en e^t, quand nous eûmes approché da- 
vantage, tous 1^ indices ordinaires d'une popula- 
tion malade qui chaque jour diminué^ d'un climat 
pestilentiel et d'un sol trop fertile. Les tombes et 
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les pagodes que nous avions aperçues tombaient 
toutes en ruines, et les maisons des habitans qui 
survivaient encore au fléau consistaient en une 
, cinquantaine de huttes, dans lesquelles partout ail- 
leurs des mendians n'auraient pas voulu loger. 
Leurs propriétaires , blêmes et maigres , enveloppés 
de couvertures noires, étaient entassés devant les 
portes autour de petits feux, et parsdssaient gre- 
lotter de fièvre ou de froid. C'était cependant un 
endroit curieux , et qui sous plusieurs rapports ne 
manquait pas de beauté , que ce village de Ruder- 
pour. La terre y est d'une fécondité rare. L'herbe 
dépassait de plusieurs pieds les misérables cabanes ; 
et les champs de blé ou de mais qu'on rencontrait 
çà et là, malgré qu'ils fussent très mal cultivés, 
étaient pleins de sève , dé force et de vigueur. Je 
vis dans les jardins les plantains les plus grands et 
les plus gros que j'eusse jamais vus, tandis que la 
plante d'où s'extrait l'huile de castor, le poirier 
sauvage et l'aloès y formaient des buissons d'une 
solidité impénétrable. Le magistrat du l\eu avait 
aussi la fièvre , et l'avait avec trop de violence pour 
venir nous présenter ses hommages. Son suppléant , 
qui nous apporta ses excuses et ses salutations, 
nous dit cependant que la saison froide avait com- 
mencé , et que la contagion n'attaquerait plus pe^ 
sonne jusqu'à l'année suivante. 

De Ruderpour à Bamouri , où je devais camper 



HEBER. 22i 

le 22 ^ la route est »i mauvaise que je ne laissai partir 
les gens de mon escorte qu'à la pointe du jour. Je ne 
partis moi-même qu'à huit heures, sans craindre 
d'être incommodé par l'ardeur du soleil, vu que^ 
je montais un éléphant En effet, lorsqu'on voyage 
sur une pareille monture, on se trouve assez haut 
perché pour ne pas souffrir de la chaleur que réflé- 
chit là surface du sol , et en même temps pour pro- 
fiter de la moindre brise rafraîchissante qui vient 
à passer dans l'air. Notre chemin était une haute 
chaussée qui traversait une plaine marécageuse et 
découverte, autrefois cultivée, à ce qu'il semblait, 
mais où il n'y avait plus que des pâturages au lieu 
de champs. A six milles de notre dernière étape, 
cette plaine devint plus sauvage, plus boisée, et 
bientôt nous fûmes au cœur du Kemaoun. Mais 
j'avoue que pour ma part, ce qui provenait sans 
doute de ]||||||iison , je ne vis rien d'horrible dans 
cette. «vallée de la mort. » A dire vrai, de droite et 
de gauche l'herbe était haute , les broussailles 
étaient si épaisses que nous avions quelquefois 
beaucoup de peine, même sur le sommet de la 
chaussée, à nous frayer un passage au travers; 
toutefois ce n'était plus cette humide et noirâtre 
végétation que jWais vue à Ruderpour, et les ar- 
bres majestueux qui de temps en temps s'élan- 
çaient au-dessus du taillis, le chant des oiseaux, les 
niagnifiques montagnes dont nous approchions f 
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tout^ me disposa à trouver que j'avab passé dans 
rinde bien des jouraées plus désagi^éables. Au-delà 
duvillagedeTandah, prèsduquel couleunpetitrais- 
seau, la routé devint encore meilleure, et comine 
le jour était nuageux, la brise assez froide, nous 
n'eûmes pas le moins à soufifrir de la chaleur. Mais 
durant toute la marche , les gens de mon escorte 
n'avancèrent qu'avec précaution, le doigt sur le 
chien de leur fusil, qu'ils avaient chargé à balle; 
car de distance en distance des . jackals passaient 
devant nous, et on ^ait que ces animaux mar- 
chent à la suite des tigres, pour finir de ronger 
les os que ceux-ci laissent toujours derri^e eux. 
Heureusement, nous en fûmes quittes pour la peur, 
et bientôt nous parvînmes à un endroit halbité, où 
les feux qu'on allume chaque année dans la forêt 
pour en détruire les grandes herbes avaient défà 
déblayé un espace assez considéràble.HJpli , nous vî- 
mes entre les arbres quelques hMtes et des trou- 
peaux de bétail d'une race petite. Les gens auxquels 
ils appartenaient portent le nom de Khasyas : ce 
sont, à proprement parier, les hafoitansdu Terrad. 
On donne ce nom à la partie du Keraaoun qui est 
infestée tous les ans ; quand la saison malsaine est 
passée , ils y descendent de leurs montagnes natailes 
pour fairç paître leurs bestiaux et pour cultiver 
les endrcHts les plus secs et 'les meilleiirs de la ^rèt. 
D'ordinaire, «'est de l'orge et àm blé qu'ils sèment 
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Dans les premiers jours d'avril ils vecueillent la 
moisson, et remportant avee euxt regagnent leur 
pays pour y ramasser un peu plus tard une réec^e 
des même» grains qu'ils aycdent semés avant de 
partir. Ils trouvent en outre, au moyen de cep^it 
voyage annuel, non-seulement l'occasion de vendre 
leur midi et les autres productions des montagnes, 
mais encore d'aciteter diffiérens obfets de luxe dont 
ils ne peuvent s'approvisionner que dans les plaines 
et deam les parties plus civilisées de l'Hindoustan. 
La plupart d'entre eux se rangèrent le long de la 
roate pour mius voir passer; ils étaient fort noirs 
et fort maigres, mais robustes et bien faits; non pa^ 
trapus comme le sont souvent les montagnards; 
Quelques-uns seulement avaient des armes , encore 
n'en porlaîent-ils , me dit-on, que pour se défendre 
contre les tigres; car il n'y a peut-être p^ aumcKnde 
de gens plus, paisibles et plus honnêtes. 

Peu après cette rencontre, par une montée assez 
douce nous pénétrâmes dans la gorge d'une vallée 
délieîeime dont les flancs étaient garnis de ibois, et 
au fond de laquelle ooixlait avec fracas une rivière 
consîd^ble. Dès lors nous ne tardâmes gpyière à 
gagner le volage de Bamoury, et quand nous y par- 
vînmes,, k vue^'une sentinelle en imiforme vert, 
qdi montait la garde devant les magasins de la €om- 
pagaie, et qui à notre passage me présenta les ar- 
mes, indiqua que nous étions enftn rentrés dans une 
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région plus hospitalière. Je trouvai à Bamoury devoi 
guides qui me remirent une lettre du magistrat 
anglais d'Alihorah, dans laquelle ce dernier m'an- 
nonçait qu'il m'avait envoyé son propre poney et 
vingt et un porteurs. Je finissais la lecture de cette 
agréable missive, lorsque les principaux habitans 
de l'endroit vinrent m'of f rir dent corbeilles de gre- 
nades et de limons, ainsi qu'un pot de miel et un 
autre de lait. Ces braves gens ne pouvaient qu'à 
peine parler l'hindoustanais, d'où je m'aperçus que 
j'avais franchi la limite de l'Hindoustan, et déjà 
commencé à gravir l'ifimalaya. La chaîne la plus 
basse de ces montagnes est célèbre pour lesr gre-' 
nades j les citrons et le miel , qu'elle produit en 
abondance. Le lait, au contraire, est tout ce qu'il 
y a de plus rare dai^s le pays, et je ne manquai pas 
de proportionner mes complimens à la valeur du 
cadeau. Je consacrai le reste du jour aux prépara-' 
tifs de mon expédition d'Almorah, que je détais 
commencer le lendemain. Je désignai ceux de mes 
domestiques et ceux des sepoys qui m'accompagne- 
raient; j'eus aussi soin de faire emballer là partie 
de mon bagage qui m'était nécessaire, de façon qu'au 
point du jour, chaque mule et chaque porteur fus- 
sent prêts à se mettre en route. Quant au reste de 
ma suite et de mes effets, j'avais d'abord eu l'in- 
tention de les laisser à Bamoury jusqu'à mon retour; 
mais comme il n'y avait pas dans les environs beau* 
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coup de fourrage de l'espèce dont se nourrissent 
les éléphans et les chameaux, je pris le parti de les 
envoyer m'attendre à Ghilkeat, et je donnai des 
ordres en conséquence. 

Le 23, dès le lever du soleil, je montai sur mon 
poney et me mis en route , suivi de trois domesti- 
ques, de sept mules, de douze sepoys, et de vingt 
et uii porteurs. La route que nous primes était pas- 
sablement raide, raboteuse et difficile, surtout quand 
elle était coupée par des torrens ; mais à mesure que 
nous avançâmes , la contrée devint belle et pitto- 
resque au-delà de toute expression. Api*ès une heure 
et demie de marche entre des précipices et des 
vallées dont le plus souvent nous ne distinguions ^ 
pas le fond, nous aperçûmes des singes, des fai- 
sans, des grives; nous vîmes des framboisiers et 
quelques chênes verts. Bientôt ce furent des ceri- 
siers en fleurs; etquand nous descendîmes Icchemin 
qui mène au village de Beimthal , nous passâmes 
sous des poiriers dont les fruits commençaient à 
paraître. Chemin faisant , il nous fut aisé de .recon- 
naître que la contrée, si sauvage qu'elle soit, n'est 
pas inhabitée. En effet, nous rencontrâmes plu- 
sieurs troupes de paysans khasyas, qui, selon leur 
coutume, s'en allaient cultiver la forêt. 

Les hommes étaient tous de moyenne taille, 
minces de corps, mais robustes, d'un teint assez 
dair, mais pauvrement vêtus. *Ds ne portaient point 

XXXVi. 15 
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d^arme, mais seulement un gros bâton. Les femmes 
auraient été agréables de figure, si dles ayaient eu 
la peau moins brûlée par le soleil et Tair moins fa- 
tigué par le travail, ou si leur nez et leurs oreQles 
n'avaient pas été tant élargis par le poida des an- 
neaux de métal dont ils étaient oraés« Leur costume 
se composait d'une pièce de grossière étoffe dra- 
pée autour de leur ceinture , et d une couverture 
noire qui leur cachait la tête et les épaules. Wla 
avaient toutes des bracelets d'argent^ et aux che^ 
villes des bijoux qui semblaient .être de la même 
matière; circonstance qui aux yeux d'un Européen 
contrastait singulièrement avec l'excessive pauvreté 
de leur extérieur en général. L'industrie de ces 
gens est vraiment admirable. Dans tous les endroits 
où la pente, de là œoùtagne était moins rajûde, 
de façon que le boyau, y put travailler^ nous trou- 
viens de petits chamj[)S9 quelquefois seulen^nt lar- 
,^s de .quatre pieds* et longs de dix ou douze , culti- 
vés avec le plus grand soin.. Souvent aussi c'étaient 
de petites ter msses, élevées en gradin les unes au- 
de'ssu;»; des àùtrc^ , que .soutenaient des tnuraiUes de 
pierres sahâ cimesntrOr, toiis cesindieés d'une po- 
pulation laborieuse étaient d'autant plus, frappans, 
que nous a^aions beau regarder à Tentour,. mous ne 
découvrions pas la moindre. habiiation.< A Beimfhal 
même, outre le corps-»de*f[arde et les' magasins de 
la Compagnie , nous ne vioMs qu'auie n^iséraUe 
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hutte. Beimthal est cependant un lieu charmant. 
C'est une petite vallée ceinte de trois e6tés par des. 
collines couvertes de bois » et du quatrième p^r une 
vaste pelousiç qui contient un beau lac d'eau daire. 
Beimthal est élevée de trois, mille deux cents pîeds 
au-dessus du niveau de la . mer , et de dei» niiUe 
^pt cent$ au-dessus de la plaine de Rohileund. Le 
mont Ganghur ^ qui alor» terminait notre horizon, 
dépassait nos têtes d'une hauteur de cinq mille 
quatre cents pieds ; et quand même nous eussions 
été au sommet de ce mont, il y a des pics qui les 
eussent encore dèpasséea* d'une hauteur de seize 
mille. Je eauohai.deux nuits à Beimthal v tant pour. 
que mes compagnons de route se reposassent de 
leurs pénibles marches des deux derniers ^ours., 
qu'afin d'aller moirméme visiter , un; autre lac qui 
était peu éloigné^ et qu'on me disait être beaucoup 
plus beau que celui près duquel nouS: étions cam- 
pés. A mon avis, pourtant 7 4e lac qui. se nommait 
Nongangij) ne méritait, rni par sa beauté, ni «par 
^n éteaidile, l'honneur de. ma vbite* L^ Kbasyas 
préteodei^ tous être dès Rajpouts de la plus Ulustre 
ligpaée, etsofittrès.scrupnleux sur l'article du boire 
H du -manger. Ik ne veulent même pas vendre vne 
«eule de leurs petite vaches des montagnes à un 
étnanger, à moihs' que celui-ci ne leur jure qu'îî 
ne la tuera pas lui-même, ou qu'il ne la revenu 
<lra pas à une autre personne qui idésire la taec* 
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Aussi , comme ces vaches donnent fort peu de lah , 
et que l'horreur des indigènes pour tout animal qui 
porte plumes les empêche d'élever des volailles, un 
voyageur qui traverse leur pays, et qui n'est pas bon 
chasseur pour s'approvisionner de gibier, court 
mauvaise chance d'obtenir d'autres provisions de 
bouche que du pain noir et dur, de l'ëau, et peut- 
être du mieL Du reste, ces villageois sont doux, 
simples, polis, honnêtes en affaires, et aussi re* 
marquables pour leur amour de la vérité que les 
Puharreis de Rajmahal et de Boglipour. Comme 
leur langue diffère de celle de FHindoustan , j'étais 
curieux de savoir si par hasard elle ne ressemblait 
pas à celle de ces autres montagnards; mais je re- 
connus que l'une n'avait pas avec l'autre le moin- 
dre rapport De fait , l'origine dont ils se glorifient 
prouve qu'ils appartiennent à une race différente. 
On me conta que plusieurs Khasyas qui accompa- 
gnèrent un jour un Anglais dans une expédition 
vers le sud ne firent aucune espèce d'attention à 
la chaîne de Rajmahal lors même qu'ils la franchi- 
rent. « N'êtes-vous pas charmés , leur demanda-t-on, 
de revoir des montagnes ? — Quelles montagnes ? 
répondirent-ils. — Eh bien ! celles que vous avez 
MUS les yeux... — Mais ce ne sont pas là des mon- 
tagnes, s'écrièrent-ils, ce sont de simples joujoux. » 
A coup sûr, comparées aux leurs, ils en pouvaient 
parler ainsi sans arrogance. 
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l« 25, après avoir cheminé Fespace d'environ 
quatorze milles au milieu d'horribles précipices et 
d'épaisses forêts , nous parvînmes à un passage en- 
Ue les deux principaux sommets du mont Ganghur. 
C'était une gorge qui avait huit mille six cents pieds 
d'élévation au-dessus du niveau de la mer, et d'où, 
pour la première fois , nous aperçûmes dans toute 
sa magnificence la partie de l'Himalaya qui est 
couverte de neige. Chercher à décrire un spectacle 
de ce genre serait peine perdue. Le Nundidévi étaft 
en face de nous, mais le Kedar-Nath avait cessé 
d'être visible , et le Méru ne montrait plus qu'un 
seul pic dans le lointain. A l'est, cependant, les 
montagnes dont je n'ai pu savoir le nom attei- 
' gnaient upe hauteur considérable , et nous les exa- 
minâmes avec admiration pendant que nous re- 
descendîmes le versant opposé du Ganghur. Les 
guides ne purent que me dire « Qu'elles étaient à 
une énorme distance et bordaient l'empire chinois. » 
Je pense qu'elles doivent être comprises dans le Thi- 
bet. Ramghur, où nous fîmes halte, est un petit et 
pauvre village, le premier que j'aie vu dans 
le Kemaoun , et situé sur le bord d'un ruisseau ra- 
pide, au fond d'une vallée étroite et sinueuse dont 
les flancs sont garnis de torrens jusqu'à une im- 
mense élévation et cultivés avec persévérance et 
courage, quoique le sol en soit si pierreux que la 
plupart des petits champs ressemblent plutôt à des 
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ifonds. de nayms qu'à des pièces de terre laboura- 
bles. Le magistrat du lieu vint peu après mon arri- 
vée m'offrir quelques truites et une corbeille de 
patates. 'Daos le voisinage on trouve, à ce ^u'il 
paraitt en .^sséss grande quantité du minerai de 
fèi^v ^t nous vîmes presque tous les habitans oc- 
cupés à le laver afin d'en détacher les parties im- 
pures, et de le porter ensuite à Almorah pour y 
étfe fondu. Malgré le gain qui doit résulter de ce 
o^Ntyitnerce , :tout dans le village, maisons, gens, 
•aninoaux, indiquait une profonde misère. La pin- 
paï*t des ênfens étaient nus, et les grandes personnes, 
à l'exception de leurs couvertures noires ,' avaient 
à peine un haillon pour se vêtir. Les habitations 
étaient toutes > placées surime seule ligne, tandis 
qu'en face s'étendait une rangée de huttes encore 
plus petites» qui semblaient servir d'établés, quoi- 
que des chiens n'eussent certainement paS' voulu 
en Europe loger dans les pareilles. A: dire vrai, les 
demeures des paysans n'étaient guère meilleures; 
•il n'y en avait pas une seide qui fût assez haute 
pour qu'on s'y tint dmtt ; la plus grande n'avait pas 
dix pieds carrés «et la porte, qui seule donnait du 
jour et de l'air dans l'intérieur^ n'était qu'un trou 
haut et}large de quatre pieds; Les habitans,- quoique 
petits et minces, paraisàaient nerveux et robi»tes. 
I^urs physionomies étaient intelligentes et remar- 
quablement douces, et peu s'en fallait que deux 
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ou trois de leurs femmes ne fussent jolies. Cette 
tribu de Khàsyas, me dirent les ^piides, est tout-à- 
fait nomade ; elle partage son temps selon les sai« 
sons, entre les montagnes et la forêt, et c'était 
ainsi qu'ils expliquaient le déplorable état des ha* 
bitatioQS. 

Le 26, dès la pointe du jour, nous fûmes en 
route f et nous allâmes franchir le torrent de Ram- 
ghur, près 4'ui^ pont rompu. Nous le gué^mes sans 
peine, ce que nous n'avions pu faire durant les 
pluies, car il est alors très profond et si impétueux 
qu'il a renversé le pont que les Anglais, y ont jeté. 
Depuis cette époque , quand les eaux sont grandes , 
l'individu qui fait le service de la poste aux lettres 
et les différens voyageurs passent d'une rive à l'au- 
tre par un moyen assez singulier. Entre les deux; 
piliers de l'arche^ aujourd'hui détruite , est suspen-^ 
due horizontalement une grosse corde du milieu 
de laquelle il en tombe une autre qui supporte une 
corbeille; deux autres attachées à cette corbeille 
sont en outre solidement jîxées sur le rivage à droite 
et à gauche. Avec la première, le passant la tire à 
soi , avec la seconde il se rapproche du bord opposé 
à celui dont il part, de manière à pouvoir y ^dé- 
barquer. Cette espèce de bac aérien, d'une inven- 
tion Si simple et pourtant si ingénieuse, était jadis 
en iisage dans toute l'étendue de l'Inde; et même, 
comme on le voit, il ^ fallu y revenir sur certains 
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points où les ponts de pierre ne pouvaient rester 
debout. Pendant que nous acheTâmes de descendre 
le Ganghur , les pics couronnés de neige que nous 
avions aperçus la veille nous furent cachés, mais 
la contrée nous offrit encore un aspect sublime. Ce 
côté de la montagne ne présentait pas un aussi 
grand luxe de végétation que celui du sud, mais il 
avait quelque chose de plus sauvage et de plus pit- 
toresque. Il était plus rapide, et les précipices 
avaient plus de profondeur , ou mieux , paraissaient 
plus profonds, parce que les arbres étaient moins 
nombreux: et moins touffus, et que rien n'empêchait 
Tœil de plonger dans Fabîme. Mais ensuite nous 
gravîmes une seconde montagne , et nous pûmes 
alors contempler à notre aise la chaîne glacée que 
nous n'avions encore qu'entrevue. Du sommet au- 
quel nous parvînmes, je m'attendais à voir s^éten- 
dre devant moi une espèce de plateau ; mais non , 
je ne vis que des chaînes échelonnées les unes au- 
dessus des autres , aussi sourcilleuses et en général 
aussi niîes que celles que nous avions déjà franchies, 
tandis que l'horizon était terminé par un rempart 
colossal de glace et de neige qui se prolongeait à l'est 
et à l'ouest aussi loin que la vue pouvait s'étendre. 
Quelques pics principaux surgissaient de cette 
brillante fortification comme des tours, mais ils 
étaient tous réunis par des glaciers moins hauts. 
Sur un des monts qui formaient une des chaînes inter- 
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médiaires, lequel était un peu plus bas que ses 
voisÎDS , on distin^ait quelques bfttimens de cou- 
leur blanche, quelques arbres, et une route qui of- 
frait de nombreux détours; les guides rae dirent 
que c'était la ville et la citadelle d'Almorah où ils 
me conduiraient le lendemain. 

lTiN£RAiius d'Almorah à Mbirut^ — Almorah. Havelbagh. Animaux 
et Tëçétaux du Kemaoun. Pruuy. Akul-Dounga. Dikkaley. Ghil- 
Leah. Gasherpour. Belagary. Bailpour. Moradabad. Rampour. 
Tighrey. Gabaues de l'Inde supérieure. Mow ; bohëmiens. 

Le jour suivant , 27 , ce ne fut qu'après avoir . 
encore franchi deux autres monts que nous parvîn- 
mes au pied de celui d'Almorah. La route qui mène 
à la ville est fort longue, fort roide, fort sinueuse, 
et une poignée d'hommes résolus la défendraient 
satis peine contre toute une armée. La ville elle- 
même est petite , mais curieuse et intéressante. £lle 
ne consiste, à proprement parler, qu'en une seule 
rue qui occupe la crête de la chaîne qui en suit la 
direction , et qui est terminée à l'ouest par La cita- 
delle , à l'est par une fortification de moindre im- 
portance, tandis que des pavillons bâtis à l'euro- 
péenne , et en général habités par des Européens, 
sont disséminés à droite et à gauche sur les versans 
de la montagne. Toutes les maisons des indigènes ou- 
vrent sur la principale rue, qui est fermée par une 
porte à chacune de ses deux extrémités. Elles ont 
le rez-de-chaussée en pierre et soutenu par de gros 
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piliers de maçonnerie, entre lesquds sont dés bou- 
tiques* Les étages supérieurs, d'ordinaire assez bas 
et au nombre d'un ou de deux, sont construits en 
bois, genre de construction que nécessite la fré- 
quence des tremblemens de terre auxquels le Re- 
maoun est sujet. I^our donner aux édifices plus de 
solidité, les toits en pente sont couverts de pesantes 
ardoises grisâtres sur lesquelles la plupart des ha- 
bitans empilent leur fourrage par petites bottes 
pour la consommation de l'hiver. La ville est d'une 
extrême propreté, car il y â dans son unique rue 
un pavé naturel du roc d'où les indigènes tirent 
leurs ardoises , et rien n'est plus facile que de Ten- 
tfctenir propre. D'autre part, la partie en pierre 
des maisons est soigneusement badigeonnée de 
blanc et ornée de bizarres peintures. Enfin ^ les 
marchands n'ont pas seulemaat meilleure mine, 
mais encore l'air plus r^pectable qu'on ne peut 
s'y attendre quand on a vu la saleté et la misère de 
ceux des Khasyas qui se livrent à Fagriculture. 

D'Almorah on aperçoit les points les plus rema^ 
quabïes des immenses ramifications de l'Himalaya. 
En première ligne, il faut placer le Nundidévi, le 
pic le plus élevé du monde, dont la hauteur n'est pas 
moindre de vingt-cinq mille six cent quatre-vingt- 
neuf pieds, et surpasse ainsi de quatre mille e* 
plus celle de Chimborazo. Le Rhadrinath et 1^ 
Kedar-Nath , qui ne sont que les deux bouts d'une 
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même montagne, atteignent une éléyation de TÎngt* 
deux mille trois cents pieds. Le mont que mes guides 
m'avaient d'abord désigné sous le nom ^ Méru 
se trouve s'appeler ensuite Suméra, et ne plus être 
celui dont il est tant question dans la mythologie 
des Hindous. Il ne s'élève cependant pas à une très 
grande distance des sources du Gange, et sa hau- 
teur est dç vingt-trois mille pieds. Quant aux trois 
grands pics de Saint-Georges , Saint-André et Saint- 
Patrice, d'où découle réellement le fleuve sacré» 
on ne peut d'Almorah les voir d'une manière bien 
distincte à cause de la chaîne intermédiaire de 
Kcdar^Nath. Le Kedar-Nath, le Gungothey, le Su- 
méra et le Nundidévi, sont tous situés sur le ter- 
ritoire britannique, et les Anglais se sont avancés 
au nord de ces monts, quoiqu'ils n'aient été jamais 
gravis par personne. Le Nundîdévî', à vol d'oiseau, 
n'est qu'à une quarantaine dé milles d'Almorah; 
mais la setile route qui soit praticable fait de si 
nombreux détours, qu'il faut huit ou neuf journées 
de marche pour la parcourir. Entre ce pic et l'em- 
pire chinois on trouve deux races remarquables 
d'hommes. La première est celle des Bhouteahs qui 
adorent le grand Lama, et qui descendent, dit-on , 
d'une des hordes qui franchirent avec Tamerlan 
les montagnes de neige. La seconde se compose de 
barbares qui ne savent ni labourer ni ensemencer 
la^ terre, et qui ne vivent que du produit de leur 
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chasse ou de fruits sauTages. Us se disent être les 
habitans originaires du sol j et paraissent ne former 
qu'un même peuple avec lesPuharreis deRajmahal. 
Je vis, lors de mon passage par Almorah, plusieurs 
Bhouteahs qui étaient venus y Tendre des queues 
d'yaks, c'est-4i-dire des vaches montagnardes. Us 
étaient courts et trapus, carrés des épaules, et 
avaient tout-à-fait la physionomie expressive, Fceil 
vif des Galmoucks. Leur costume aussi était complé- 
tement tartare , puisqu ils portaient de larges botte$ 
par-dessus des pantalons doublés , des caftans serrés 
autour de la taille , et de petits bonnets bordés avec 
de la peau de brebis noire. Au-delà de ces gens est 
la frontière chinoise toujours gardée avec un soin 
jaloux, pour empêcher qu'aucun étranger ne la fran- 
chisse. Un des agens de la Compagnie parvint cepen- 
dant, il y a quelques années, à la franchir dans cette 
direction, et fut accueilli avec bienveillance par 
un des gouverneurs provinciaux ; mais le pauvre 
homme fut bien puni de* son hospitalité. On le jeta 
en prison, et il y mourut. Aussi personne depuis 
cette époque n'a pu dépasser le village-frontière. 
Lorsque mon traill, mon hôte d'Almorah, y était 
allé, les habitans, me raconta-t-il , lui avaient té- 
moigné toute sorte d'égards et de politesses ; ils lui 
avsûent apporté du bois, du lait, des osufs, des 
plats de terre, et n'avaient voulu recevoir aucun 
paiement; mais quand il était remonté à cheval 
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pour s avancer un peu plus loin , il avait été aus- 
sitôt entouré et contraint de rebrousser chemin, 
quoique de la manière la plus civile, par des ca- 
valiers tartares qui alléguaient les ordres positifs 
de l'empereur. 

Le lendemain de mon arrivée à Âlmorah, j'en re- 
partis pour aller passer au village d'Havelbagh, où 
sont caser nées les troupes de la province , les quel- 
ques jours que je devais rester dans le Kemaoun» 
Une route rapide et sinueuse, mais large et bien 
entretenue , qui serpentait du côté septentrional de 
la montagne, nous conduisit dans une large vallée. 
au fond de laquelle est bâti le village en question» 
Dans une partie beaucoup plus basse que rempla- 
cement qu'il occupe , et à travers un lit étroit et ro- 
cailleux, se précipite avec violence la profonde 
et noire rivière de Kousilla qu'on traverse sur un 
de ces ponts suspendus en branches et en cordes 
faites d'herbes qui ont été de toute antiquité com- 
muns dans ces montagnes , et qui paraissent avoir 
donné l'idée première des chaînes d'Europe. 

Havelbagh, qui était alors remarquable par la 
douceur de son climat, est d'environ deux mille 
cinq cents pieds moins haut qu'Almorah , et en été 
diverses plantes particulières aux climats chauds y 
viennent à merveille. Si cependant la canne à sucre 
n'y prospère pas assez bien pour que son jus puisse 
servir, les plantains et les mango!ès donnent d'assez 
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beaux fruits. Il est remarquable que, quoique la 
chaleur de Tété soit beaucoup plus grande à Hayel- 
bagh qu'elle ne l'est à Almorah, le froid de rhîyer ae 
fesse néanmoins sentir dans le premier de ces deux 
endroits plus rigoureusement que dans le secomi. 
Aux alentours des montagnes de lHtmalaya qui 
sont couTertes de neige , la yégétation est à peu 
près la même que celle d'Europe. A chaque pas on 
rencontre des buissons de framboisiers et de mû- 
riers saurages. Quand on gravit ces montagnes , les 
derniers arbres qui se montrent sont le bouleau et 
le saule ; mais leur base et le fond des ravins sont 
garnis de sapins magnifiques. Toutefois , on ne 
trouve plus aiqouixi'hui que très peu de cèdres 
dans la province. D'après la tradition 'ils y étaient 
jadis nombreux, et ont été, insensiblement détruits 
à cause de leur valeur comme bois de construction; 
fait qui semble prouvé par la circonitonce que 
toutfes les poutres du palais de Fancien rajah d'Aï- 
morah, lorsqu'on le démolit pour y ériger à ^sa place 
la citadelle , furent rémarquées être eii bois de 
cèdre. 

On parait s'accorder en général pour dire du 
bien des habitans. Ils sont , je dois l'avouer, sales à 
un point dont la malpropreté des Hindous ne saurait 
donner idée ; j'avoue encore qu'ils rejettent ôbsti* 
«lément toutes les : améliorations qu'on cherche à 
introduire dans leur mode grossier, pon moins 
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qu'ingrat de cultiver la terre; mais ils sont probes, 
pacifiques, affables, et, dans le genre de travail 
auquef ils sont accoutumés, dune extrême dili- 
gence. Les seuls crimes d'une nature sérieuse que 
les magistrats aient à punir parmi eux, sont de» 
cas d'adultère et des enlèvemens de femmes dans 
le but d0 les épouser de force. Il faut aussi leur 
reprocher de maltraiter le beau sexe et de tou^ 
jours lui donnera remplir les corvées les plus pé- 
nibles ; même, sous ce rapport , un paysan khasya 
regarde sa compagne comme un des plus travail* 
leurs et des plus précieux de ses animaux domes- 
tiques. Ces peuples, quoique rigides Hindous, ne 
sont pas si inhospitaliers que leurs ca^religionnaires 
de la plaine. Bien plus, les Européens qui voyageront 
dans le pays et voudront se contenter du modeste 
logement et de la nourriture simple que les cultiva-^ 
teurs auront à offrir, sont presque sûrs d'être bien 
reçus, et n'ont pas besoin d'amener de tentes avec 
eux» pourvu que leur voyage ait lieu à une époque 
où les naturels soient au logis, et non pendant leur 
émigration annuelle dansées plaines. La popula- 
tion dû Kenoiaoan /s'élève à trente mille âmes; celle 
duGhurwalyde l'autre^ôtéde PAlacananda^ esten- 
'core plus considérable, et les indigènes y sont par- 
vehusà uii plus haut' degré de civilisation. H n'y a 
qu'une minime partie de cette province qui cons- 
titue /^ domaine réservé du ra^ah.dè Kenuumn* La 
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capitale de son petit territoire s'appelle Déréa, 
Parmi les oiseaux du Rexnaoun, outre ceux dont 
j'ai déjà parlé , on remarque l'alouette , la perdrix , 
le chardonneret et une espèce de robin. Les aigles 
y sont nombreux, énormes, formidables; et comme 
ils construisent toujours leurs nids au faîte des rocs 
inaccessibles ou dans les glaciers , il n'est pas îmûe 
de les détruire. Us font de grands ravages dans les 
troupeaux de moutons et de chèvres , et emportent 
quelquefois les pauvres enfans nus des paysans. Au 
rang des quadrupèdes sauvages, il faut d'abord 
mettre le lièvre. Le chamois est assez commun dans 
les montagnes où il tombe de la neige, mais rare* 
partout ailleurs. Il y a aussi des lynx, des hyènes; 
et les ours abondent dans toute la province , où ils 
sont fort méchans. Quoique , à moins d'être pressés 
par la faim , ils ne mangent pas de chair, préférant 
les racines, les haies des buissons et le miel , toute- 
fois, comme par un caprice de cruauté, souvent 
ils attaquent et déchirent les passans. On dit qu'ils 
se jettent plutôt sur les femmes, bizarrerie qu'on a 
également remarquée chez ceux des autres régions, 
et qui est une des nombreuses preuves qu'ils ap- 
partiennent à la même classe d'animaux que le ba- 
bouin et l'orang-outang. La civeUe ' ne se trouve que* 
dans les parties les plus hautes et les plus froides 
du district , et dans les contrées voisines , telles que 

< Musc deer, \% daim à musc» dit le texte. 
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le Thibet et la Tartarîe. Elle ne peut pSA même sup^ 
porter la chaleur d'Almorab. La même observation 
s'applique à Fyak ; elle dépérît aussitôt qu'elle aban*- 
donne le voisinage de la glaee. La chèvre dont la 
toison sert à fabriquer les £ameux ohàles de l'Indé 
vivra, mais sa laine ne tardera guère à dégénérer; 
présomption très défavorable quant au résultat de 
la tentative faite pour la coloniser en Europe. D'un 
autre côté, les animaux du sud semblent se porter 
fort bien parmi leà neiges. Les chiens anglais , que 
tue le climat des plaines, acquièrent plus de force, 
plus de taille , plus de sagacité chez les Bhoutéahft ; 
et, ce qui est fort remarquable, à leur propre poil 
se mêle en un ou deux hivers Cette même laine 
courte et belle qui distingue tous les animaux indi^ 
gènes du pays. 11 en faut dire autant des chevaux. 
Le t%re se rencontre au sommet des j^aciers, où 
il est aussi grand, aussi féroce qu'ailleurs; mais je 
n'ai "pu savoir si sa rche se mélangeait aussi de 
laine* Les renards , les loups sont très nombreux ; 
et les écureuils , dit-on , abondent dans les parties 
les plus froides et les plus hautes des bois. Une 
multitude de petites marmotes , d'une espèce ana- 
logue à celle des Alpes, fréquente les monts cou- 
verts de neige. Les rats sont les mêmes que ceux djB 
rinde: ils sont innombrables et très incommodes. 
Enfin on m'a-parlé de chiens sauvages. Ces animaux 
sont bien plus grands et bien plus forts que le re- 

* XXXVI. 16 
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nard, auquel du reste ils ressemblent beaucoup 
sous le rapport de la forme et de la fourrure. Us 
chatoent en meute, mVt*on assuré , laissent pendre 
leur langue comme les chiens ordinaires , et pos- 
sèdent une finesse surprenante d'odorat. Aussi font- 
ils de terribles ravages parmi le gibier de ces mon- 
tagnes; le mal toutefois est amplement réparé ^ s'ils 
détruisent , comme on le dit , les bétes féroces et 
même les lions et les tigres.. 

Le 2 décembre, de bon matin, je partis pour 
Ghilkeah. La route que nous suivîmes était sauvage 
et raboteuse à Texcès. Toujours nous eûmes à 
tourner ou à franchir de raides montagqes cou- 
vertes de bouleaux , et par des sentiers où nulle 
béte de somme, sauf les poneys du pays qui sui- 
vraient presque partout des chiens , n'aurait pu se 
tenir sur ses jambes. Je remarcjuai que nos petits 
coursiers, quand ils arrivaient à un endroit diffi- 
cile, ne manquaient pas de regarder autour d'eux 
pour voir s'il y avait un chemin plus aisé, et que 
s'il s'en trouvait un ils se hàtaiei^t de le prendre; 
sinon , ils avaient coutume, particulièrement lors- 
que c'était une descente rapide , de s'arrêter court 
et de piaffer quelques minutes avec leurs pieds de 
deVaAt, comme pour s'assurer que la route &i ques- 
tion fut praticable ; et pour peu que la chose leur 
parût douteuse, ils restaient immobiles comme des 
bornes, et refusaient obstinément d'avancer, cas 
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dans lesquels un cavalier prudent devait 8*empre$ser 
de mettre pied à terre. Nous campâmes près d'un 
village appelé Prmtjr, situé sur une belle prairie , 
entre les deux pics d une haute montagne , et de 
toutes parts entouré par une forêt de bouleaux et. 
de cèdres. A doiue ou quinze pas de ma tente , les 
gens de ma suite qui nous .avaient précédés , afin 
de porter au magistrat du ^ lieu l'ordre de nous 
procurer des vivres, avaient construit avec des bran* 
cfaes vertes une espèce de cabane pour s'y loger 
eux et leurs compagnons. Rien n'était plus grossier 
que cet abri de feuillage; mais avec beaucoup df 
paille 9 un bon feu, et comme d'ailleurs ce berdeau 
était adossé contre un roc» mon escorte parût s'en 
contenter^ IKen plus, quoique nous fussions alor^ 
à six mille pieds au-dessus du niveau de la mer, et 
qu'il eût gelé à l'ombre presque to;Ut le î^nv^ les 
sepoys , bientôt après leur arrivée, se dépouillèrent 
de tous leurs vétemens , allèrent 4omme d'habitude 
se baigner dans le ruisseau, et ne reprireiit leur^ 
habits qu'au coucher du sqleil. On voit coqibi|9P 
c'est à tort qu'on accuse ces peuples d'être efféminés 
et mous. Pendant la nuit telle fut l'àpreté du froid 
que mon pot h eau gela tout entier, à l'extrême 
surprise de mes domestiques qui, natifs de Ga}cutla, 
n'avaient jamais vu un si gros morceau de glacer, 
et regrettaient sincèrement de ne pouvoir l'emr 
porter à leurs amis comme une curiosité. 
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Le lendemain, il nous feUut fvBmkkir deux «ours 
d*eau, et la roate fut si mauvaise ^ que plusieurs 
fors nous dûmes descendre de nos montures. C'est 
cependant la plus fréquentée de celles qui condui- 
sent dans le Kemaoun, et on la suit toujours quand 
on vient de Cashipour et de Giiilkeah, où se tiennent 
4es deux foires les plus considérables ^i aient lien 
sur la frontière de la province. Aussi rencontrions- 
nous chaque jour des centaines de Ktiasyas, qui tous, 
avec d'énormes fardeaux sur la tète, gravissaient 
péniblement ces difficiles sentiers. Vers midi nous 
fîmes halte près d'un village dont j'ai oublié le nom, 
mais en tout semblable à celui-dè la veille , et qu'un 
grand ' i^mbre de ses habitans, ce qui n'arrive pas 
toujôiîris à cette époque d€ l'année, n'avaient pas 
«^ticoré déserté. Le dehors dé leurs maisons était 
misérable, suivant l'usage; mais autant cpie j'en pus 
juger de là porte , le dedans ne me sembla point 
aussi salé que je l'aurais supposé d'après l'extérieur 
des propriétaires. Tout, chez ces paysans, dénote 
une affreuse misère; m'ai» le reste n'éist rien <K>m- 
parativement au pain dont ils se nourrissent. Ils le 
fabriquent avec une espèce d'orge sauvage qui res- 
semble à de la graine de lu2^rne, et au lieu de 
chercher ht séparet* le grain de Tépi , ils écrasent 
Tépi lui-même; puis, avec la farine, avec le son, 
avec la balle , avec tout , ils confectionnent d'épais 
gâteaux; enfin, pour les faire cuire, n'ayant rien de 
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pareil à un four, ils les étendent simplement sur 
des dbarbons; <fe sorte que c'est en partie de la pâte 
crue, en partie de la eendre, La nuit fut encore 
froide, mais moins que Tavait été la précédeùte. 

Le 4 nous déjeuniAmes à moitié chemin de notre 
étape, sur le Choumoka-Der, mont qui est élevé de 
sept mille huit cents pieds, et le plus haut que j^aie 
entièrement franchi dans la chaîne de THimalaya. 
Au sommet qui , comme celui du Gan^ur , est orné 
de cyprès, de sapins et de bouleaux, il y a un petit 
temple d'une assez élégante architecture, sous le 
portail duquel nous restâmes assis pendant la dia* 
leur du jour, afin de continuer plus fraîchement 
notre marche dans raprèfr-midi* Nous en descen- 
dîmes par une longue et raboteuse pente^ d'environ 
sept milles , traversant d'abord des forêts de pins , 
puis des terres çà et là cultivées, puis une vallée 
horrible, mais belle d'horreur. Au fond de cette 
vallée coulait un torreût que nous suivîmes l'espace 
d'un* mille et demi, et nous- dressâmes nos tentes 
près de l'endroit où il se jette dans la Kousilla , qui 
elle-même n'est pas moins rapide et moins bruyante, 
mais plus large et plus profonde que son tributaire. 
Nous trouvâmes déjà la température considérable- 
ment adoucie. 

Le jour suivant, pour parvenir à un village 
nommé Okul-Dounga^ il nous fallut affronter toute 
espèce de fatigues, j'allais presque dire de dangers. 
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Pour ne pas parler en effet de diverses montées et 
descaites rocailleuses, pour ne pas fiBdre attention 
que la seule partie de notre route qui fût plane 
suivait le cours d'un torrent et était couverte de 
gprosses pierres détadiées , nous ne franchîmes pas 
moins de douze fois la Kousilla» dont le iïourant 
étut toujours impétueux, et l'eau souvent si pro- 
fonde qu*elle montait jusqu'au cou de nos bétes. 
Okul-Dounga redforme une dizaine de fîaœilles, et 
est situé sur une petite plaine au-dessus de la ri-^ 
vière. De deux côtés, ce sont des ravins profonds 
et boisés, et des deux autres, des montagnes égale- 
ment sauvages et couvertes de bois qui l'entourent 
La plaine qui, quoique pierreuse» paraissait fertile 
et était soigneusement cultivée, réunissait comme 
rOude les productions des climats tempérés à celles 
deaUx>piques. A ce spectacle si nouveau, nous pous- 
sâmes tous des cris de surprise ;^ et notre adnairation 
ne fut pas diminuée,, lorsque pendant notre pro- 
menade du soir nous entendîmes les daims braire, 
et les feisans, lés poules sauvages caqueter dans les 
bois, ou qu'une corbeille de framboises et un beau 
plat de truites qui sortaient de l'eau nous forent 
apportés par un petit garçon. Mais quelques ques- 
tions que nous adressâmes aux villageois nécessi- 
tèrent de leur part des réponses qui diangèrent 
bientôt notre joie en tristesse. La place nous fot 
représentée comme à peu près aussi malsaine que 
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le Terrai. A la vérité, le plus grand nombk^ des 
habitans y demeurait toute l'année; mais ils disaient 
que, pendant les pluies, ils avaient tous de mau- 
vaises fièvres, et que quand revenait la chaleur, 
les montagnes empéchaieiit les brises d^arriver jus- 
qu'à eux. Leurs chaumières, du reste, quoique pe- 
tites, étaient passablement propres et commodes. 
Ges £^ns paraissaient même mieux nourris et mieux 
vêtus que la plupart des Khasyas ; et s'ils se portaient 
moins bien, ce que rien n'indiquait, ils avaient ce-- 
pŒidant l'air de jouir d'une santé meilleure etd'étre 
plus intelligens que la généralité des montagnards 
leurs voisins. Le riz qui pousse dans les environs, 
et depuis là jusque vers Dikkaley, est d'une qualité 
fort supérieure et célèbre dans toute l'Inde pour 
sa blancheur et sa dureté. Le district est encore 
renommé pour ses bambous qui, quoique minces,, 
sont extrêmement solides, et comme si un certain 
degré de froid donnait aux tiges de cet arbuste plus 
de consistance et plus de force. Il en est de même, 
dit-on, pourries plantains. Dans tout le Kemaoun 
pousse une espèce de thé sauvage qui n'est bonne 
à rien, parce qu'elle possède une propriété émé- 
tique ; mais nul doute que par la culture on ne 
puisse réussir à la faire disparaître. 

Le 6, pendant la première partie de notre mar^ 
che, nous, traversâmes le plus sauvage et le plus 
romantique pays du monde, et jamais mules ni 
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poneyfs ne pareqururent une route pire. Enfin nous 
rentrâmes dans la vallée de la KousiUa, qni était 
alors beaucoup élargie, mais qui heureusement 
n'était devenue ni plus rapide , ni plu» profonde, 
car nous eûmes encore besoin jde la franchir. Ses 

r 

bords sont sin^ièrement beaux , car elle ooale 
entre de hauts rochers présentant mille formes ca- 
pricieuses et couronnés de bois. La vallée elle-même 
est dans cette partie plus large , plus pierreuse, et 
la nature j a quelque chose de plus agreste et de 
plus grand. A mon avis, et si on excepte la gor^ 
du mont Ganghur, il n'est rien de phis beau dans 
tout le Kemaoun. De l'autre côté de la rivière, nous 
trouvâmes un terrain plus uni, et ce fut à Tombre 
des noyers et des chênes que nous atteignîmes no- 
tre étape au village de Dikkaley, où réside pendant 
l'été un petit détachement de milice indigène; mais 
qui, comme Tandah et des places du même genre, 
devient inhabitable en d'autres saisons; ' 

De Dikkaley à Chilkeah , où nous allâmes camper 
le 7, la route est tout entière dans la forêt, comme 
de Bamoury à Ruderpour, mais beaucoup moins 
unie. On ne peut pas se plaindre qu elle soit mau- 
vaise ; mais elle serpente sans cesse à travers des 
collines rocailleuses et boisées. L'herbe est longiic* 
et le taillis fort épais en plusieurs endroits; mais 
les arbres , dont la plupart sont très beaipc, ne s'élè- 
vent qua certaine distance les uns des autres. 
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Enfin , nous arrivâmes dans la plaine, et nous aper* 
çûmes devant nous un misérable village. C'était 
celui où j'avais donné ordre à la plus grande partie 
de ma suite d'aller m'attendre; le cornac de mon 
éléphant vint bientôt à ma rencontre ; il m'annonça 
quQ tout le monde s'était bien porté pendant mon 
absence. Â la première vue, les habitans de Chilkeah 
n avaient rien qui prévînt en leur faveur. Effec- 
tivement, on leur voyait le même teint jaune, le 
même regard sombre, mais fier, les mêmes «vête- 
mens déchirés et rares, les mêmes sabres et les mêmes 
boucliers, qu'aux paysans des autres parties de ces 
plaines inhospitalières. Leurs cabanes étaient à moi- 
tié ensevelies dans des herbes gigantesques , et la 
place n'avait pas meilleur air que les villages les 
plus malsains de l'est. Cependant, malgré son ap- 
parence de misère, Chilkeah devient très impor- 
tant à d'autres époques de Tannée; car il s'y tient 
annuellement plusieurs foires où se rendent en 
foule les marchands, du Kemaoun , du Thibet et de • 
la Tartarie. Un grand nombre de huttes tempo- 
raires, rangées avec autant de régularité que les 
maisons dans une ville, étaient déjà construites, et 
on en construisait encore beaucoup d'autres, pour 
recevoir les étrangers qui devaient prochainement 
6e réunir en ce lieu; mais ce qui m'étonna le plus, 
fut de trouver, alors même, des étoffes anglaises, • 
des châles orientaux de superbe mine, et diverses 
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autres marohandises qui toutes paraiasaieDtde bonne 
qualité , expoîsées en vente dans des chaumières qu'on 
cait à peine pris pour des étables« Lorsque retient 
la saison malsaine, toutes ces habitations sont aban- 
données 9 et pendant les pluies elles tombent tout-à- 
£ait en ruines. 

Le 89 sur une plaine sauvage et marécageuse, 
où étaient çà et là semés des arbres et des buissons» 
nous atteignîmes Gasherpour. C est pour les Hin- 
dous une place fameuse de pèlerinage ; on y Toit 
plusieurs pagodes, et un très saint mais très sale 
étang où se baignent, lors de leur passage, les pè- 
lerins qui vont visiter les temples situés au pied du 
mont Badrinoth. Toutefois , aucun de ces édifices 
ne mérite la moindre attention. En me promenant 
par le village, je remarquai deux vej^ers ceints de 
murs^ et le magistrat me dit qu'ils avaient été 
plantés par de fort riches marchands dont Gasher- 
pour était la résidence. 11 ajouta que cette ville foûait 
un commerce considérable, et que tous les étran- 
gers opulens la préféraient comme beaucoup plus 
saine que Chilkeah. Je lui demandsû si la fièvre n y 
venait pas quelquefois. Il branla la tète , mais mW 
sura qu^elle n'attaquait principalement que les 
pauvres, que ceux qui avaient de mauvais habits 
et qui couchaient sur la terre ; acception qin» j^ 
dois le dire, comprenait les neuf dixièmes de tous 
les individus qui demeuraient dans le vokûnage. 
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U m'apprit ensuite que Gasberpour existait depuis 
cinq cents ans, et avait été bâti par un Dieu qui 
s'appelait, je crois , Cashi, qu il avait joué un grand 
rôle dans toutes les guerres dont cette frontière 
avait été jadis le théâtre, et qu'il se trouvait sur la 
route de Chine , en même temps la meilleure et la 
plus courte. Tandis que nous causions, un des gens 
qui m'avaient suivi s'écria soudain, montrant du 
doigt un point de l'horizon ; « Voilà le Nundideri ! » 
En effet, de tous les monts couverts de neige c'était 
le seul qui fût visible , mais on l'apercevait distinc- 
tement. Je ne sais si j'ai mentionné au lien conve- 
nable que , du plus bas de ses pics immenses , à en 
croire Fassei^ion de tous les indigènes, on voit 
souvent s'élever de la fumée : c'est, disent-ils, celle 
delà èuisine du dieu Nundi. Admettant l'exactitude 
du fait, il serait curieux qu'un volcan existât si loin 
delà mer, dont les eaux, d'après nombre de ^vans, 
sont supposées nécessaires à la production de ces 
terribles phénomènes. La fréquence des tremble- 
mens de terra dans ces régions pourrait donner 
quelque consistanee à l'opinion d'un feu souterrain ; 
mais je n'ai pas ouï dire qu'on ait encore décou- 
vert le moindre débris volcanique , et il est bien 
possible qu'on ait pris un nuage laineux pour de 
la fumée. 

Le 9 iious campâmes à Belagary , village si pau^ 
vre que nous fumes obligés d'emporter des vivrez 
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de Gasherpour , car il ne renferme ni marchandi- 
ses ni marchands. La rmite cependant qui nous y 
mena était bonne, et la contrée me parut dey^r 
plus fertile et mieux cultivée, quoiqu'elle fût en- 
core inférieure sous ces deux rapports à Flnde en 
général. Lorsque lesoir je me promenai dans le vil- 
lage qu'on nous avait dépeint si misérable, jefas 
étonné derapparencedes maisons qui, quoique très 
humbles, étaient toutes en bonne état, et tenues 
avec un soin, avec une propreté qui peuvent ne 
pas annoncer Taisance, mais qui assurément ex- 
cluent l'idée de misère. Dans l'enclos de chaque 
habitation noUs vîmes de nombreux buffles, et de- 
vant les portes, des femmes qui filaient gaîmentdu 
coton sur de petits rouets d'une forme anrique. 
Les jeunes filles du lieu me semblèrent plus ferou- 
ches que ne le sont ordinairement les beautés hin- 
doues. Il y en eut une (celle-là portait une culotte 
rouge, un voile jaune, et avait aux jambes des bijoux 
d'argent plus gros que ceux de ses voisines) qui, 
lorsque nous approchâmes , s'enfuit de toutes ses 
forces. Je crus d'abord qu'elle fuyait pour qu'on 
courut après elle ; mais la pauvrette par malheur 
enfila dans sa fuite une mauvaise rue qui la fit tom- 
ber sous la pâte de son ennemi, «t alors sa frayeur 
fut si bien peinte sur son visage, que je reconnus 
, l'injustice de mes premiers soupçons. A Belagary 

comme à Gasherpour, comme au reste dans tout 

/ 
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le Rohileuiid t la plupart des habitaM sont Hindous. 
Le 10, à traver3 une contrée fertile et unie, 
nous latteignînaes une petite ville nommée B<àt' 
pour. Elle renferme un méchant bazar et une pau^^ 
vre mosquée, car elle fait exception, et n'est pres^ 
que habitée que par des musulmans. Autrefois elle 
était florissante , mais les guerres l'ont ruinée. On 
y fabrique encore cependant une quantité consi- 
dérable d'indiennes, dont les dessins s'impriment 
à la main. J'y remarquai aussi plusieurs moulins 
qui servaient à écraser la canne à sucre afin d'en 
extraire le jus, et comme je témoignais ma sur- 
prise que le rouleau qui faisait l'office de meule 
fût en bois au lieu d'être en pierre: a Oh! sans 
doute, me répdndit-on, ce serait beaucoup mieux; 
mais nous sommes pauvres ici , et les pierres coû- 
tent si cher 1 » Depuis quelques jours nous rencon- 
tiîons, chemin faisant, des voyageurs montés sur 
desbœufis, ce que je n'avais encore vu en aucun 

Le 1 1 nous fîmes halte à Moradabad. C'est unt^ 
ville de moyenne grandeur, avec un ou deux beaux 
jardins et qudiques restes d'ancienne opulence, qui 
est située sur la Bomquuga , rivière assez large , 
mais lente, basse, et guéable en beaucoup d'en- 
droits. J'eus occasion dans cette ville, où je passai 
deux jours , de voir comment s'y prennent les indi- 
gènes de toute l'Inde supérieure pour confection- 
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ner de la glace. Ils placent un grand nombre de 
lai^s plats en terre, qui n'ont qu'une profondeur 
de quelques lignes, sur un lit de paille sèche, et 
les remplissent d'eau. Dans le courant de la nuit 
le moindre degré de froid qui se fieiit sentir est suf- 
fisant pour que ces piafs se couvrent d'une féaille 
de glace. Le matin on l'enlève soigneusement, et 
on la serre dans un lieu où elle puisse se conse^ 
ver. Mais il doit falloir bien du temps pour en pro- 
duire une certaine quantité, et le moyen me sem* 
ble assez coûteux. Les vignes paraissent prospérer à 
merveille dans les environs de Moradabad , mais on 
ne les émondè pas assez. Elles sont alissi plus belles 
à l'œil , mais personne n*ignore que pour devenir 
productives elles ont besoin d'être taillées sans pitié. 
Le climat leur parait fort favorable. C'est le contraire 
dans le Kemaoun , du les pluies commencent sit6t, 
que le raisin n'a point le temps de mûrir. En 
somme, et malgré la différence du climat, je fus 
frappé de la similitude que présentent le Rohilcund 
et le Bengale , pour l'aspect du pays et ponr les 
productions du sol. 

Le 1 3 nous quittâmes Moradabad , et après en- 
viron seize milles de maréhe, nous atteignîmes neu- 
tre étape à Ty le! pour, qui n'est qu'un méchant petit 
village. La contrée intermédiaire nous offirit une 
solitude presque complète, et le terrain en est 
pauvre <et nu; Il y a aussi quelques étangs maréca- 
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geux, et nous guéàmes une petite mière. Le len-^ 
demain nous passâmes, chemin feisant* sous les 
murs d'Âmroah, ville considérable qui renferme 
de jolies mosquées avec de vastes jardins, et qui 
est entourée d'immenses plantations de cannes à 
sucre et de coton , parmi lesquelles on aperçoit des 
maisons de plaisance. La généralité du pays, cepen^ 
dant, est pauvre, stérile, à peine peuplée, et on y 
voit plus de terres en friche que dans le reste de 
rinde. Nous fîmes halte au bout d'une quinzaine de 
milles, dans un misétrable hameau nommé Mor 
haisna^ dont les habitans ne se montrèrent pas très 
polis à notre égard , et parurent même nous faire 
une grâce que de nous vendre leurs denrées à un 
prix exorbitant. Ce n'est pas encore tout; le seul 
groupe d'arbres qui se trouvait dans le voisinage 
était planté au milieu d'un terrain coupé d'une mul-^ 
titude de ruisseaux fengeux , entre lesquels pous* 
saient tant de mauvaises herbes qu'on ne put y 
dresser ma tente. Nous fûmes donc obligés, hommes 
et bétes , de camper en plein soleil. Les bois d'ar*- 
bres à fruit sont, je crois, les plus sûrs indices de 
prospérité autour d'un village indien ; et dans cette 
partie du Rohilcund , leur rareté , leur étendue gé- 
néralement insignifiante, montrent ou que la nature 
du sol y est ingrate de manière à ne pouvoir être 
améliorée, ou que, situé près du Gange et de la 
frontière, le pays n'a point encore pu se remettre 
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des ravages dont il eut autrefois à souffrir de la 

part des peuples voisins. 

Le 1 5 une marche de douze milles nous conduisit 
à un village nommé Tighrey. A moitié route , nous 
en rencontrâmes un autre appelé Gujrowtie, où il y 
avait un assez beau caravansérail. Jusqu'à ce der- 
nier la campagne fut cultivée ^ non pas bien ni en- 
tièrement; mais du moins elle offrait des traces de 
culture. Par-delà^ au contraire, elle ne présenta 
plus que Taspect de la désolation. Evidemment, elle 
avait eu jadis des habitans nombreux, comme Tin* 
diquaient les quelques palmiers répandus çà et là ; 
mais alors, et sans doute depuis de longues années, 
elle était déserte et envahie par de hautes herbes 
sauvages. On pense bien que placé au milieu d'une 
pareille solitude, le village de Tighrey ne doit avoir 
aucune importance. Il y avait à Tentour quelques 
qhamps de grains, mais pas un seul arbre, et telle 
était la pauvreté des habitans du lieu , qu'il fallut 
envoyer à trois milles au hameau de Garmakteser, 
chercher des viyres et du fourrage. Le magistrat de 
ce lieu fut très poU envers nous, et s'empressa de 
nous fournir tout ce dont nous avions besoin. H 
n'y avait pas de bois dans les environs, mais lui- 
même nous amena une charretée de tourteaux de 
fiente , et ne voulut accepter en retour aucune es- 
pèce de paiement Le soir, selon ma coutume , j^ 
visitai le village près duquel nous étions campés; 
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et, quoique petit et pauvre, il était propre et pit- 
toresque. Dans rihde supérieure, les chaumières 
ont en général les mui^ en terre de léùré façades 
badigeonnés de blanc, et de chaque côté des poi1;eiS 
sont grossièrement peintes des fleurs ou des figures 
d'hommes, d'animaux, de divinités; chose que je 
n'ai jamais remarquée au Bengale ni dans leBsihar, 
et qui m'a paru produire un joli effet. Elles ont 
aussi pour la plupart, à droite ou à gauôhe de 
l'entrée principale , une petite plate-forme de terre 
bien battue, haute d'environ uti pied, et tbujoars 
balayée avec soin, où s'assied d'ordiiiait^ la ibmille 
peûdant la fraîcheur du soir, sôit pour filer du 
coton ^ soit pouîr se livrer à d'autres travaux do- 
mestiques. 

Les habitans de Tighrey me dirent que le Gange 
était à cette époque distant de trois ou quatre milles y 
Mais que dansla saison des pluies il venait presque 
baignei^ leUrs maisons. Les herbages environnans 
sont, à ce qu'il paraît, célèbres comme lieu de 
chasse dans toute cette partie de l'Inde, et renfer- 
ûient une multitude considérable de sangliens, de 
daims , de tigres même , enfin de fous autres ani- 
maux, hormis des éléphans. Ceux-ci ont besoin 
d'une forêt plus profonde et de gros arbres , tant 
pour se cacher que pour se nourrir. Je ne croîa 
pas avoir rapporté en lieu propre deux faits cu- 
rieux, touchant les forêts du Kemaoun et leurs 

XXXVl. 17 
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productions. Le premier est que pendant la s^son 
sèche le feu prend assez souvent parmi les herbes, 
et qu'il n'est occasioné que par la simple friction 
des tiges les unes contre Içs autres lors des grands 
vents. Le second, c'est qu'on trouve fréquemment 
le boa-constrictor, surtout dans les bois entre Ba- 
moury et Dikkaley, au bas mépae des montagnes. 
Ces serpens sont d'une énorme taille; mais peu 
craints cependant par les naturels, parce que, d'après 
leur opinion , s'ils ont assez de force pour venir à 
bout d'un buffle, ils sont proportionnément lourds. 
Comme d usage, on raconte dans le pays maintes 
histoires de gens qui, les prenant pour des troncs 
d'arbres tombés, marchèrent dessus et faillirent 
trépasser de frayeur en s'apercevant de leur mé- 
prise. 

De Tighrey au bac du Gange, il y a environ trois 
ou quatre milles, à travers un pays entièrement 
sauvage. Nous primes, le 16, congé de ce noble 
fleuve pour ne plus le revoir jusqu'à notre retour 
par mer près de l'île Saugor. Là même, à, cette dis- 
t^nce^de l'Océan, et presque à l'époque la plu3 
sèche de l'année, il est encore beau et majestueux, 
large au moins d'une demi-lieue. Pendant la saison 
pluvieuse, il doit, à en juger d'après l'aspect que 
présentent ses deux rives, avoir une largeur à peu 
près double. J'ai souvent demandé ai^: indigènes si 
le Gange était jamais guéable , et tO);ypurs ils m'ont 
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répondu que depuis le& montagnes il n'existait pas 
un: seul gué dans le reste de son cours. Nous eam- 
pâmes à Shahjehanpour, ville dont le nom est fort 
commun dans Vlnde, cpit me parut vaste et pitto- 
resque j et qui renférnie un château en ruines avec 
plusieurs mosquées. 

Le jour sùcvant, une Brarcke de neuf milles nous 
mena à Mow, village pauvre , sans arbres^, où néan- 
moins les habitans nous fournirent des vivres en 
aboudanèe sam vonlcÂr nous permettre de les payer* 
Dans raprès-midi, une troupe d'espèce [de bohé- 
miens S gens sans feû ni lieu qu'on rencontre par 
bandes dans les différentes provinces de l'Inde, 
vint à notre camp demander l'aumône. Ils étaient 
d'une folle gaîté, quoique dans la plus profonde 
misère* quoique presque nus, quoique maigres à 
faire peur. Aussi me hàtai-je de leur distribuer des 
alimens. J'aurais cru, à leur mine douce et béné- 
vole , que c'étaient de pauvres créature» tout<-à-fait 
inoffensives, ou du moins dangereuses seulement 
aux poulaillers , et se permettant de ces petits vols 
que leurs pareils commettent en Europe. Maïs il 
parait que ces vagabonds, qui prennent le titre de 
pèlerins, so^t aussi mal famés que possible danstout 
THindoustau. On les représente comme se livrant 
d'habitude pour gagner l^tr vie à un infâme mé- 
tier; c'est-à-dire que sous divers prétextes ils s'at- 

• Gypaef 8. 
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tachent à des voyageurs solitaires ou & de petites ca- 
ravanes , et épient roccasion de* jeter au csou de 
leurs victimes une corde à nœud coulant avec k- 
quelle ils les renversent de leurs« chevaux et les 
étranglent. Ils font leur coup si lestement et avec 
tant d'adresse, dit-on, qu'ils ne manquent jamsb 
de réussir, et qulls ne laissent aux malheureux le 
temps ni de dégainer un sabre , ni de se servir d an 
fusil, ni de se défendre ou de se débarrasser d'au- 
cune manière. Les scélérats qui agissent ainsi sont 
très nombreux dans le Guzérate et dans leMalni'ah, 
mais lorsqu'on les rencoiltre dans lllindoustan ils 
viennent en général des provinces du sud-est 

Mbirut et Delbi. — Description de Meirut. Vallée du Dbouii. La 
Begum-Sumroo. Départ ; escorte de cavalerie irrégulière. Ar- 
rivée à Delhi. Deaicription de cette ville. Aqueducs. Palais im- 
périal. Tombeau d'Etumaioun. Canne de Firoze. Immensité 
des ruines du vieux Delhi. Présentation à l'empereur. 

é 

Le lendemain 18 nous parvînmes à Meirut > ou 
je demeurai une dizaine de jours. La Compâ^i^ 
des Indes y tient de nombreuses troupes en gar- 
nison, et y a fait construire beaucoup d'habitations 
européennes pour ses officiers tant civils que mili- 
taires. Cest néanmoins un établissement de moindre 
importance que celui de Ca^nnpour. La ville vààh 
gène, aussi, n a point autant d'étendue ni d'impoi*' 
tance. Elle est avantageusement située cependant 
au milieu d'une vaste plaine qui ne présente (p^ 
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des pâturages, et traversée par un petit cour» d'eau 
sur lequel on a jeté uii pont majgpiifique. Mais 
quand je lé yis, il n*y avait pas une seule goutte 
d'eau dessous, et je le trouvai passablement ridi- 
eula On m'assura toutefois que pendant les mois 
pluvieux il n'était paé d'un pouce plus long ni 
plus élevé qu'il ne fiedlait. Meirut est entouré d'un 
mur en briques à demi ruiné , et renferme un an^ 
ei^i fort ainsi que des restes de mosquées et de 
pagodes où l'on remarque de bons détails d'archi*" 
tecture. L'église chrétienne est la plus vaste que 
j'aie vue dans l'inde. Elle est longue de cent cinquante 
pieds, krge de quatre-vingt-quatre , et au moyen 
de ses vastes tribunes, peut contenir au moins trois 
mille personnes. Elle a un haut et beau clocher, et 
c'est en sonune un élégant édifice, tro|^ élégant par 
rapport aux matériaux dont il est bâti, et qui, comme 
pour^tous les autres monumens de ce pays, ne con- 
sistent qu'en de mauvaises briques recouvertes de 
stuc et badigeonnées de blanc. 

J'avais beaucoup entendu vanter Meirut, parce 
que comparativement cette place était exempte de 
vents chauds, mais les habitans eux-mêmes ne 
m'ont pas confirmé cet éloge. Us se plaignent au 
contraire, et tout autant que ceux de Gawnpour, 
de l'incommodité dont la rumeur publique les dé- 
livre. A qui veut les écouter ils confossent que 
leur climat est inférieur, sous ce rapport, à celui du 
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Rohilcuad* La délicieuse vaUée du Dhoua » depais 
qa elle a été conquise par les Anglais, offre à leu» 
oialades UQi^ retraite qu'ils paraissent priser iofinî- 
ment 9 et elle a Tayai^ti^ d^étre en tout temps ac* 
cessible sans danger; mais, excepté pendant ks 
mois de sécheresse, cett^ dbwrmante vallée même 
>est malsaiine. Les «uftimauji^ qui la fréquentent sont 
tous ceux du Kemaoan. 

Je fus fort si^rpris^le Toir à la porte de la maisoir 
où'je logeai utie sentinelle qui, d'une part, p<^tait le 
costume oriental dans toute la.r%uenr , c*est-4-dife 
te turban et le caftan , «t de l'autre était armée^ 
coflftme les sepoys de la Coovpagnie , d'us mou»* 
quet -à baïonnette. C'était un soldat d'un des régi- 
mens de ia fiegum-Sumrou; oa^ elle eat obl%ée de 
fournir un certain nombre dlioinDaea pour la po- 
lice de Meirut et An voisinage. Sa résidence est au 
centra de son propre Jqghire ^, à Sirdbana, vilk 
qui peut être distante de Meif ut d'ude quinzaine de 
milles; mais elle a dan^ cette 4ermèrè cité we 
maison qu^eHe h8d>ite bou^^nt plusieurs mois de 
suite. C'est ^uue viciée petitefename d'une tournure 
grotesque favecdes yeux vifs encore, mais mécfasBS) 
et des restes de beauté sur ses traits -flétris. Elle 
ne manque pas de talwtt dit-on, et cause avec 
amabilité potir peu qu'elle Je veuille , mais ne 

' On appelle ahisî Tespace de territoire laissé pat les Anglâ»* 
au^ souverains iiMiigénca de rivde. 
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parie que rhindonstan. Ses soIdAts et son peuple « 
aimsi que la généralité des babitanis de la contrée 
eoTironnante, lai portent un extrême respect, tant 
à cause de la sagesse que du courage qu'on lui 
supposa. Il est même possible qu'elle soit réellement 
courageuse , car pendant les anciennes guerres elle 
ne ei^ignit pas , après la mort de son mari , de mener 
elle-même son armée au combat, et soutint plu- 
sieurs fois à la tête 4es siens le fou de l'ennemi. 
Elle passe au reste pour exercer la plus complète 
tyrannie ; elle a puissance de vie et de mort dans 
l'enceinte de son petit territoire, et en me sans au- 
cune tiiscrétion pour commettre les plus horribles 
cruautés , pour foire à tort et à travers couper le 
nez et les oreilles de ses sujets. 

On m'a raconté dans le pays une histoire de ce 
genre, qui est vraiment atroce. Une de ses dan- 
seuses l'avait offonsée , je ne sais de qudle manière. 
Pour la punir, la Begum ordonna que la pauvre 
créature fût murée vivante dans un petit caveau 
qu'elle fit pratiquer exprès sous le pavé du salon 
où se célébrait alors une fête ; et présumant bien 
que son sort excitait beaucoup de sympathie et 
d'horreur parmi les domestiques et les gardes de 
son palais^ craignant par conséquent qu'ils n'ou^ 
vrissent la tondre et secourussent la victime aussi- 
tôt qu'elle aurait elle-même le dos tourné, elle 
voulut de ses yeux, de ses propres yeux, voir for^ 
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mw la voûte , puis commanda qu'on plaçât son lit 
précisémeat dessus,. et*y coacha\ plusieurs nuits, 
jusqu'à ce que les derniers gémissémens de la mou- 
rante eussent cessé de parvenir à son oreille, et 
qu'elle fût tout-à-^fait convaincue que la faim et le 
désespoir avaient terminé leur besogne. Cette 
femme se dit chrétienne, mais chrétienne catholi* 
que i apostolique et romaine ; elle a près d'elle pour 
aumônier un prêtre romain; (He bâtissait alors dans 
sa capitale une vaste et belle église qui égalera et 
même surpassera en magnificence celle de Meinit 
PmidaQt ma résidence en cette ville, elle m'erfvoya 
un cadeau de fruits, et m'écrivit même une lettre 
fort flatteuse où elle exprimait l'espérance de me 
voir à Sirdbana ; mais je me souciais peu de feire 
connaissance avec une pareille mégère, et je lui 
répondis que j étais désolé de n'avoir pas le temps 
de lui rendre visite. 

Je continuai mon voyage le 28. Jusqu'à Begu- 
mabad, gros village qui fait partie du jaghire auDe 
princesse Maharatta, sous la protection du gouver- 
nement britannique , j'allai en palanquin. Mais je 
poursuivis ma route à cheval , escorté par cinq 
hommes du régiment de cavalerie irrégulièrc que 
la Compagnie a formé parmi les indigènes. C'é- 
taient, bien les cavaliers les plus pimpans et les 
plus pittoresques que j'eusse jamais vus. Us por- 
taient des turbans de cachemire d'un rouge foncé f 
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des pantalons de même couleur, et de longs caf- 
tans jaunes bordés de bandes d'étofife du même 
rouge. Uofficier qui les commandait était muni 
d'une longue lanee au bout de laquelle flottait un 
petit drapeau; les autres avaient chacun une longue 
arquebuse qu'ils tenaient sur l'épaule droite , avec 
la mèche tout allumée. En tenue , ils avaient tous 
des sabres, des pistolets, des boucliers^ et leurs 
turbans ainsi que leurs caftans étaient doublés de 
manière à pouvoir parer les coups portés par des 
armes blanches. Leurs chevaux étaient passables de 
taille et de tournure, mais fringans, vicieux même; 
et en somme, cette escorte avait l'air le plus sau- 
vage, le plus oriental. Le régiment, d'ailleurs, d'où 
on lavait détachée passe aux yeux dès Anglais qui 
habitent cette \ partie du pays pour le plus utile, 
le plus sûr et le plus intrépide de l'Inde. Nous fîmes 
halte, ce jour -là, au village de Fumicknuggur. 
Toute la route, depuis Meirut jusqu'à ce lieu, est 
semée de ruines; les plantations d'arbres fruitiers^ 
sont rares, petites, mal entretenues; les villages, 
misérables ; les habitans ont l'air de. mourir de faim 
et d'être plongés dans un profond désespoir ; enfin, 
la culture ne parait nulle part soignée. 

La lendemain , je montai en .selle à.la pointe du 
jour, et à huit heures je parvins aux bords de la 
Jumna. £n face de moi, de l'autre côté de cette 
rivière, je vis s'élever l'ancienne capitale du puis- 
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sant empire des Mogok, Delhi, qui ert encore au- 
jourd'hui beaucoup plus belle et (dus considé^ble 
que je ne m'y attmidaîfi* La seule partie qui en toit 
maintenant habitée, caries ruines s'étendent sur 
une surface quatre ou cinq fois plus grande, a sept 
milles environ de circuit Cette partie de la Tilie 
est située sur une chaîne de collines rocaiUeuses et 
ceinte d'une haute muraille que le gouTemement 
britannique a fiait réparer, et qu'on s'occupe en ce 
moment de fortifier dans les rè^s , au moyen de 
butions, de fossés et de glacis. A rintérieur, les 
maisons^ sont vastes et hautes pour la plupairt D y 
a un grand nombre de mosquées avec d'énormes mi- 
narets et des dômes d'or; mais par-dessus tout on 
aperçoit le palMs, masse immense et fort élevée de 
tours et de créneaux gothiques, et la Jumn»-Mu8- 
jeed qui est de toute l'Inde le plus vaste et le plus 
bel édifice consacré au culte musulman. La ma- 
tière principale de toutes ces superbes consCnic- 
tions est un granit rouge, d'une couleur très 
agréable quoique sévère, incrusté dans quelque- 
unes des parties ornamentales de marbre blanc, et 
le style général de Farchitecture est à la fois sim- 
ple et noble. 

La Jumna, comme toutes les autres grandes ri- 
vtères^ de cette contrée, inonde^ durant les phnes 
une vaste étendue de terrain; mais, à la dRfCénenoe 
du Gange, n'y répand pas la fertilité. I>ans cette pa^ 
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de jde son couro il est tellement imprégaé de na- 
troa, qui se trouve pat vastes et nombreuses cou- 
ohes dans tout le voisinage, que cses ewx détruisent 
au lieu de favoriser la végétation; et à cette saison 
de Tannée où elle est si basse, tout Fespaoe com- 
pris entre ses plus, hauts bords et son Canal n'est 
<fu'une grève de sable parfaitement nue, qui res- 
semble àédle de la mer. Je passai le bac, et sur la 
rive o^pméé je fus, à mon débarquement, reçu par 
le résident britannique, qui était venu à ma ren^ 
cmitre avec un éléphant et une nombreuse suite tant 
dé piquiers que d'arbalétriers. Nous gagpoàmes en» 
semble la ville, et pour y parvenir il nous fallut 
traverser une coitre grève de sable aride semblable 
à la première , puis à gué une plus petite branche 
de la Jumna , qui coule au pied des murs. Laissant 
alorslepalaisj^notre gauche^ nousatteignimespar une 
rtteassezlai^erhotel delà résidence, vaste bâtiment 
irrégulier qui, sauf deux Ou trois salles de réception 
ajoulées par les Anglais, est fort ancien, et appar- 
tenait à quelque riche musulman. Par^errière il 
y a un immense jardin , dessiné h la manière pom- 
peuse et habitudle de l'Orient, mais où l'on voit 
quelques beaux arbres et de jolies promenades, 

« Je passai cinq jours à Meirut Un matin j'allai 
avec mon hôte visiter la tombe de l'empereur Hu- 
maioun; située à six milles et au sud-ouest de la 
ville* Pour gagner la porte d'Âgra , par laquelle 



2«B VOYAGES EN ASIE, 

nous devions sortir, nous suivîmes une rue très 
large, mais sans aucune régularité, qae traverse 
dans toute sa longueur un canal construit en pierresi 
de taille. 

C'est une partie de ce conduit fameux que fit dans 
l'origine établir à ses frais Ali - Merdan - Khan , 
noble Persan au service de l'empereur Shahjéhan, 
qui ensuite fut long-temps négligé pendant les trou- 
bles de l'Inde, et qui resta à sec depuis la décadence 
de l'empire mogol jusqu'à l'époqiie peu reculée où 
la Compagnie l'a fiait remettre en état. Il est alimenté 
par la Jumna, dont il reçoit une partie des eaux 
immédiatement à sasortie des montagnes, et lorsr 
qu'elles sont encore pures, encore saines, pour les 
mener à cent vingt milles de distance. Ce magni- 
fique canal fertilise une grande étendue de pays le 
long de ses rives, et est l'unique source de végéta- 
tion pour les jardins de Delhi, outre qu'il fournit 
aux habitans l'eau potable qui soit presque seule 
à leur portée. Lorsqu'il fut réouvert en 1820, toute 
là population de la ville en sortit pour aller procès- 
sionnellement ^u-devant de l'onde bienfaisante, et 
ne revint qu'avec elle en y jetant des fruits, dn 
beurre, des fleurs, des pièces de monnaie, et en 
appelant de toutes les manières les bénédictions du 
ciel sur les Anglais. Malheureusement, lors de mon 
passage à Delhi en 1824, la Jumna venait de chan- 
ger la direction de son cours, et le conduit se trou- 
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vait à sec. La désolation des citoyens était d'autant 
plus grande , que Tingénieur en chef était malade 
de la fièyre du pays, que personne capable de le 
remplacer ne pouvait se rendre vers les montagnes 
pour y réparer le mal, et que les travaux nécessaires 
semblaient ne devoir être terminés au plus tôt que 
vers le milieu de novembre de Tannée suivante. 

Â moitié de la rue dont j'ai tout à Theure parlé, 
et presque en face d'une autre grande rue qui coupe 
la première à angles droits et . où il y a un pareil 
embranchement de canal ^ s'élève lé palais impérial 
qui fut bâti par l'empereut Shahjéhan. Il est en- 
touré de ce côté par une muraille qui a, je crois, 
soixante pieds d'élévation, munie de créneaux et de 
mâchicoulis, flanquée de petites tours circulaires, 
et percée de deux magnifiques portes défendues 
chacune par une bàrbacane extérieure de même 
construction , quoique de moindre hauteur. Le tout 
est construit en granit rouge et ceint d'un large 
fossés Néanmoins, ce n'est nullement qe qu'on ap- 
pelle un chàtéau-fort; les murs ne sauraient résis- 
ter qu'à des flèches et à des balles de mousquets ; 
mais comme habitation d'un souverain, je n'ai 
peut-être rien vu de plus beau. Des sentinelles en 
uniforme rouge , car ce sont des sepoys ^ de l'armée 
régulière de la Compagnie, montent la garde en 

' Ou cipaies, soldats hindous au service de la Compagnie des 
Ind^s orii^ntales. 
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dehoi^; noms à Tintérieur, ce sont les soldats des 
deux bâtatUops provineiaux levés au nom de Tem- 
pereur, et nominalement sous ses ordres, qài Cent 
le sepvîee, comnote aussi la police municipdie. IW 
soht assez lûen disciplinés à Veuropéenne; mais 
n'ont que des arquebuses à mèche et conservent le 
costume oriental, tandis que l'olficier en chef cpii 
les commande, quoique capitaine de la Compagnie, 
est regardé comme un des domestiques du Grand 
Mogol, et loge dans son palaki. 

De la porte d'Agra à la tombe d'Hmnaioun^ c'est 
une affreuse scène de désolation , tine suite de ruines, 
une suite de tombeaux ; ce sont des restes de cons- 
tructions en briques, des fragmens de pierre, de 
granit, de marbre, répandus de toutes parts sur 
un sol naturellement rocailleux etnit, sanscaltare, 
sauf en quelques petits^ endroits, sans un seul ar- 
bre. Toute la longueur de la route nous chevau- 
châmes au milieu des décombres, tandis qu^àdroite 
et à gauche ils s'étendaient encore aussi loin que 
Fœil pouvait apercevoir. C'était là qu'était situé le 
vieux Delhi , là que l'avaient fondé les rois Patans 
sur les débris de la cité hindcme dlndraput, cité 
plus considérable encore qui s'étendait principale- 
ment dans la direction de l'ouest. Lorsque la vîUe 
actuelle, qui certes occupe une position pl«s avan- 
tageuse, fut bâtie par Shahjéhan, il y amena d'au- 
torité beaucoup d'habitansde l'ancienne; la plupart 



BBBER. 271 

des autres suivirent bientôt, sans qu'il y eût besoin 
de les coptraindre, pour être plus près de la cour 
et des principaux marchés; enfin, comme durant la 
guerre ,maharatta personne ne pouvait dormir en 
paix à nQU>ins d'être protégé par des muxs, le vieux 
Delhi ne tarda guère à être entièrement abandonné. 
Le nom offîciel de la cité qui existe aujourd'hui est 
Shahjéhan - Pour , c'est-à-dire «cité du roi du 
monde; » mais celui de Delhi s'emploie toujours 
dans la conversation et dans toutes les pièces écri- 
tes qui ne doivent pas être soumises à l'empereur. 

Chemin faisant, une masse de ruines plus consi- 
dérables que les autres nous fut montrée comme 
reste de l'ancien palais Patan. On voit que ce fut 
une large et solide forteresse, bâtie dans un style 
sévère et lourd , qui pourrait être pittoresque dans 
un pays où pousseraient des arbres et du lierre, 
mais qui là n^est que laide et triste. La seule chose 
intéressante qu'on y remarque est un haut pilier 
noir de métal fondu , appelé canne de Firoze. J'ima- 
gine que c'était autrefois, au temps des Hindous, 
un emblème de Siva, que renfermait une pagode 
élevée à cette même place , et à propos duquel une 
tradition disait que tant qu'il resterait debout, les - 
eu&na de Brahma continueraient à être les maîtres 
damç loidraput Lors de la conquête du paya par les 
^^usulmans , la vanité de la prophétie fut démon-r 
trée, et Firoze enferma le pilier dont il s'agit dans 
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la COUP de son palais, comme trophée de la victoire 
de rislamisipe sur l'idolâtrie. Il est couvert d'ins- 
criptions généralement persanes et arabes; tnsus 
la plus ancienne de toutes, à ce qu'il semble, celle 
qui sans doute contient la prédiction , est en carac-' 
tères dont la valeur significative est tout-à-£ait 
perdue. 

' Un mille et demi plus loin , toujours panni des 
ruines , on rencontre le tombeau d'Humaioun , no- 
ble édifice de granit incrusté de niarbre blanc, et 
bâti dans le style le plus simple, le plus correct de 
l'architecture gothique. Il est entouré d'un vaste 
jardin avec terrasses et fontaines, toutes aujour- 
d'hui délabrées, toutes à sec, sauf une seule, la- 
quelle permet aux pauvres gens qui habitent autour 
du tombeau de cultiver un peu de blé. Le jardin, 
en effet, est enfermé par un mur carré , muni 
de créneaux et de tours, qui a quatre portes, 
et le long duquel régnent intérieurement des cel- 
lules. Au centre s'élève une plate-forme carrée haute 
d'une vingtaine dç pieds, large et longue de deux 
cents, entourée aussi de cellules, et où l'on monte 
par quatre grands escaliers de granit. Dessus est le 
tombeau, également de forme quadrangulaire, et 
que surmonte un dôme de marbre blanc. H y a dans 
l'intérieur une salle ronde au milieu de laquelle 
repose, sous une dalle qui dépasse un peu le reste 
du plancher, le malheureux prince à la mémoire 
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de qui est élevé ce beau monumeut A Teutour ^ 
ouvrent des pièces plus petites où d'autres bran* 
ches de sa famille sont ensevelies. Du faite de Tédi* 
fiée, je fus surpris de voir que nous avions encore 
des ruines de tous c6tés, et que plus particulière- 
ment à Touest etdans la direction du vieil Indraput* 
la désolation paraissait s'étendre jusqu'à unecbaine 
de collines nues qui étaient distantes de sept ou huit 
milles. 

De retour à Delhi , nous déjeunâmes, et ensuite 
nous allâmes visiter une manufacture de châles 
dans la maiison d'un riche marchand hindou. Les 
ouvriers étaient natifs de Cachemyr, et employaient 
uae laine qui provenait des chèvres de l'Himalaya. 
Mais la maison elle-même m'intéressa plus que les 
tissus qu'on nous montra , qui ne me parurent nul- 
lement précieux, et dont les prix étaient néanmoins 
très élevés. Elle était fort jolie et valait bien la 
peine d'être examinée, comme modèle du genre 
en fait d'architecture domestique . orientale , corn- 
prenant trois petites cours entourées de construc- 
tions en pierre 9 les deux premières plantées d'ar- 
bustes à fleurs et d'orangers, la troisième ornée 
d une belle fontaine 4|^ marbre. Ce que j'admirai 
aussi beaucoup, ce fut différens bijoux que leàième 
nmrchand faisait fabriquer, et dont les détails 
étaient pleins de délicatesse. Le maître du logis, en 
QUI qualité d'étranger, me persécuta pour que j'ac- 

XXXVl. 18 
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ceptasse un spléndide cadeau de châles , qui valait 
peut-être un millier de roupies, et que je refusais 
précisément par cette raison. Mais j'avais beau me 
défendre, il me pressait de plus en plus vivement, 
et je me demandais si pour en finir je ne devais pas 
céder, lorsque par bonheur le résident, qui m ac- 
compagnait, me suggéra de dire à l'Hindou que 
j'acceptais avec reconnaissance son présent; mais 
que comme je voyageais , je le priais d'être assez bon 
pour me le garder; à quoi j'ajoutai que je regardais 
ce qui était dans la maison d'un de mes amis comme 
aussi bien en sûreté que dans la mienne propre. 
Le rusé me comprit tout de suite, et me tira une pro- 
fonde révérence, charmé qu'il était, j'en suis sûr, 
d'avoir été poli à si bon compte. Son fils toutefois, 
jeune garçon qui parlait un peu anglais, mp suivit 
jusqu'à la porte avec un cheval turcoman qu'il me 
suppliait d'emmener avec moi comme gage de son 
estime. La bête était gentille , mais n'avait pas grande 
valeur. Je me tirai cependant d'affaire en disant 
qu'un coursier plein d'ardeur convenait mieux à un 
jeune homme, que je recevais avec plaisir celui qu'il 
m'offrait, mais que je le priais, comme je n'avais 
rien autre chose à lui donnp en retour , d'être assez 
bon pour le reprendre. Il sourit, s'inclina, et nous 
laissa partir. Dans la rue étroite où était située cette 
manufacturé^ nous rencontrâmes un petit groupe 
de Gachemyriennes, femnçies, je pense, des tisse- 
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rands que nous avions vus, et reconnaissables à 
leur embonpoint 9 à leur taille comparativement 
aux Hindoustanes , à la beauté de leur teint, et à 
leur coiffure particulière qui consistait en un large 
turban sous le voile accoutumé. 

Lors de mon arrivée à Delhi , ma présentation à 
lempereur avait été fixée au 31 décembre, à huit 
heures et demie du matin. Le jour dit, dès huit 
heures, je me mis en route pour le palais, ac- 
compagné du résident , avec les mêmes formalités 
à peu près qu'à Lucknow, excepté que nous étions 
/Sur des éléphans au lieu d'être en palanquins, 
que le cortège était peut-être moins splendide, et 
que les mendians moins nombreux n'étaient assu- 
rément ni aussi criards ni aussi importuns. Nous 
fûmes reçus avec le salut des armes par les troupes 
privées de Sa Majesté, rangées en ligne dans l'inté- 
rieur de la barbacane, et nous traversâmes, tou- 
jours sur nos éléphans^ le plus majestueux portail, 
le plus élégant vestibule. En effet, ce n'était pas 
seulement une magnifique arcade gothicpie au centre 
delà grande tour d'entrée, mais au-delà se prolon- 
geait une longue voûte semblable à une nef de ca- 
thédrale , au 'milieu de laquelle il y avait une petite 

• 

cour découverte et octoggpne, le tout de granit, le 
tout couvert de fleurs artistement sculptées et d'ins- 
criptions extraites du Koran. Mais cette voûte abou- 
tissait à une autre cour pleine de fumier et dont 
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le« bàtimens tombaient en ruines, oir se tenaient 
pour nous recevoir le capitaine anglais, alors gé- 
néral en chef des gardés du Mogol , et un grand 
nombre de inieillards qui portaient tous une canne 
à grosse tète d'or, signe que tous remplissaient de 
hautes fonctions. Là on nous fit descendre de nos 
montures et continuer à pied. Nous entrâmes sous 
un second portique , également décoré d'élégantes 
sculptures, mais sale, mais délabré, à l'extrémité 
duquel nos guides , tirant un grand rideau , se mi- 
rent à crier comme ea cadence : « Voici l'ornement 
du inonde! Voici l'asile des nations, le souverain 
des souverains, Tempereur Acbar-Shah, le juste, 
le fortuné , le victorieux Acbar ! » Nous vîmes effec- 
tivement une troisième cour fort belle, entourée de 
constructions basser, mais surchargées d'ornemens; 
et en face de nous, sous un élégant pavillon de 
marbre blanc richement sculpté qui s'élevait parmi 
des buissons de roses, parmi des fontaines, et autour 
duquel dé riches étoffes à franges, de riches tapisse- 
ries formaient de gracieux festons; au milieu d'une 
multitude de monde était assis le pauvre vieux hé- 
ritier de Tamerlan. Le résident fit trois profondes 
révérences, et je suivis son exemple, cérémonie 
que nous recommençàm^ deux fois pendant qoe 
nous avançâmes jusqu'aux* degrés du pavillon, 1^ 
hérauts répétant à chaque fois leurs exclamations 
cadencées sur la grandeur de leur maître. Pui^ 
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tandis que j'all|u me placer debout « à main droite 
du trône, qui était une espèce de grand &uteuil en 
marbre tout eouvert de dorures et éleVé sur deux 
ou trois marcher, le résident s'approdia, et, joi- 
gnant les mains suivant la coutume orientale, par* 
lant à voix basse, il annonça à l'empereur qui j'é- 
tais. Je m'ayaoçai alors» mlnclinai trois nouyelles 
fois, et offris un cadeau de 51 mohurs d'or, dans 
une bourse brodée que je tins sur mon mouchoir, 
suivant l'étiquette rigoureuse. Sa Majesté prit Far- 
gent, le mit à côté d'elle, et je demeurai quelques 
minutes à ses pieds pendant qu'elle m'adressa les 
questions ordinaires sur ma santé , sur mes voya- 
ges, sur l'époque à laquelle j'avais quitté Cal- 
cutta. Je fus ainsi à même de mieux voir le vieil- 
lard. Il avait une pâle, maigre, mais belle figure, 
avec un nez aquilin et une longue barbe blanche; 
son teint n'est guère plus foncé que celui, d'un 
Européen; ses mains sont délicates et fort belles, 
et il avait aux doigts plusieurs bagues précieu- 
ses; mais son visage et ses mains furent tout ce 
que je pus voir de lui, car la matinée était froide |. 
et il avait le corps complètement enveloppé de 
châles. Après . mon interrogatoire , je retournai à 
ma place « et je révins avec cinq autres mohurs f , 
afin de faire mon cadeau à l'héritier présomptif qui 

^ Le mohur est une monnaie en or qui équivaut à environ qua- 
rante francs. 
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se tenait à droite de son père, tandis que la ^uche 
était occupée par le résident. Ce dernier me &i 
alors d'ôter *mon chapeau qui était jusqu'à ce mo- 
ment resté sur ma tète; et quand je Feus fait , Tem- 
pereur, de ses propres mains , me coiffia d'un petit 
turban de brocard, en retour duquel je lui comptai 
encore 4 mohurs; puis invitation me fut faite d'aller 
revêtir les habits d'honneur que Fa^'le du monde 
m'avait préparés. On me mena en conséquence dans 
une petite salle voisine, où je trouvai un beau caftan 
à fleurs, bordé de fourrures, et plusieurs cache-^ 
mires qui n'étaient pas magnifiques. Lorsque je me 
fus paré de ces atours, je retournai vers le trône 
et je présentai à l'empereur mon troisième cadeau 
qui consistait en un -exemplaire de la Bible arabe 
richement relié en velours bleu avec filets d'or, et 
recouvert d'une pièce de brocart. Il l'accepta bien 
volontiers ; et me faisant signe de me baisser, il me 
passa un collier de perles autour du cou, et attacha 
sur le devant de mon turban deux épingles bril- 
lantes, mais de chétive valeur, qu'il me fsJlut ce- 
pendant payer encore 5 mohurs. Enfin on m'annonça 
qu'avant de me retirer, je devais aussi accepter un 
cheval qui m'attendait à la porte du palais ; et tan- 
dis que les hérauts proclamaient à haute voix cette 
nouvelle preuve de la munificence impériale, je 
dus compter de nouveau 5 mohurs; mais du moins 
l'entrçvue finit là, Je pris congé du Mogol avec trois 
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fois trois révérences , ce qui devait , je crois , en 
porter le nombre à une soixantaine , et je m'en 
allai avec le résident reprendre mes vétemens or- 
dinaires que j'avais laissés dans la salle qui m'ftyait 
servi de cabinet de toilette. Je n'en ressortis pas ' 
sans, avoir envoyé à Sa Majesté l'impératrice 5 der- 
niers mohurs, ni distribué des gratifications, aux 
serviteurs. Il ne faut pourtant pas croire que cet 
échange de politesse ait été très coûteux pour le 
Mogol ou pour moi , pour lui surtout. Ses différens 
cadeaux, en effet, y compris le cheval, quoiqu'il 
fût réellement le plus beau qu'on eût vu à la cour 
de Delhi depuis plusieurs années , et quoique les 
intentions du vieux monarque fussent évidemment 
de se montrer fort poli à mon égard , nq valaient 
pas beaucoup plus de 300 roupies ; et comme je lui 
en comptai, moi, tant à lui qu'à sa femme et à ses 
gens, une somme d'environ 1100, on voit que la 
cour impériale fit ce matin-là une très bonne affaire. 
D'autre part, ma générosité ne me coûta rien, puis- 
que, je l'ai déjà dit, c'est la Compagnie qui, en par 
reiDè occasion , se charge de^tous les frais. 

Tandis que je déposais mes vétemens d'apparat 
qui , comme de juste , devaient entrer dans les ma- 
gasins du gouvernement, pour remettre mes habits 
ordinaires , je fus frappé de la richesse des décors 
du petit salon où je changeais ainsi de costume. De 
bas en haut les murs étaient revétps de marbre 
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blanc, incrusté de fleurs et de feuilles en serpen- 
tine verte, en lapis-lazulis, en porphyre bleu et 
rouge. Les fleurs principalement avaient un rare 
fini d'exécution ; elles étaient du meilleur style ita- 
lien, et sans doute l'ouvrage d'un artiste de ce 
pays. Mais tout était sale, mal entretenu, délabré. 
£a moitié des fleurs et des feuilles avait été arra- 
chée ou brisée, et les portes, les fenêtres ne te- 
naient plus sur leurs gonds , tandis qu'une quantité 
de vieux meubles était entassée dans un coin, ^ 
qu'une vieille tapisserie, toute fanée, toute trouée, 
fermait une arcade qui conduisait aux appartemens 
intérieurs. Lorsque j'etis refait ma toilette, nous at- 
tendîmes qu'on vînt nous prévenir que le. roi des 
rois était rentré dans son sérail ; et alors nous re- 
tournâmes à la salle d'audience que je n'avais en- 
core vue qu'imparfaitement, a cause de la multitude 
de monde dont elle était encombrée et de l'obliga- 
tion où j'avais été d'appliquer toutes les forces de 
mon esprit à ne pas commettre de bévues* Cette 
salle était magnifique. Elle ouvrait d'un côté sur la 
cour du palais, de l'autre sur un vaste jârdin.^Les 
piliers et les arcades étaient surchargés de sculp- 
tures, de dorures, d'incrustations et de sentences 
écrites en caractères persans d'une rare élégance. 
Le plancher qui , comme le reste de 1 édifice était 
de marbre blanc, n'était pas recouvert de tapis, mais 
tout semé des pi us riches et des plus belles mosaïques. 
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Les jardins, que nous visîtàmès ensuite, ne sont 
point vastes, mais dans leur genre doivent avoir été 
d'une splendeur et d'une élégance extrêmes. Ils 
sont pleins de vieux orangers et d'autres arbres h 
fruit, presque séculaires. Parmi les terrasses, parmi 
les escaliers, parmi les kiosques, les bassins et les 
fontaines, on rencontre çà et là quelques plates-» 
bandes où fleurissent des rosiers , où fleurissaient 
alors quelques jonquilles. Au milieu s'élève un dé* 
licieux pavillon de marbre où , du calice de plu- 
sieurs roses élégamment' sculptées, devaient jaillir 
de limpides jets d'eau. Ce pavillon renferme aussi 
une charmante salle de bains; et des fenêtres, qui 
sont élevées à hauteur des murs de la ville, on 
aperçoit toute la ville elle-même et les environs^ 
Mais tout cela, quand nous le vîmes, n'était rien 
moins que propre et soigné. L'eau n'arrivait plus 
par les conduits qu'on laissait dans un déplorable 
état de dégradation; les mosaïques du pavé inté* 
rieur étaient cachées sous des épluchures de lé* 
gunaes, et les parois souillées de fiente d'oiseau. De 
là, nous dirigeâmes nos pas vers la mosquée par* 
ticulière. du palais : c'e;5t un petit édifice gracieux^ 
également construit de marbre blanc, également 
omé de magnifiques sculptures, mais aussi négligé, 
aussi délabré que le reste. La dorure extérieure du 
d6me avait en partie disparu , plusieurs des portes 
avaient été grossièrement bouchées avec des bri-^ 
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ques à peine enduites de plâtre; et, le croîra-t-on? 
dans les creyasses des murs on laissait pousser des 
arbres' qui étaient déjà parvenus à une certaine 
grosseur. 

On nous conduisit enfin à «la salle d'audience 
publique, » qui ouvre sur la première cour, et sous 
laquelle, en mainte occasion, vient s'asseoir le 
Grand-^Mogol avec toute sa cour, afin de recevoir 
les pétitions ou les complimens de ses sujets. Cest 
encore un splendide pavillon de marbre, assez 
semblable, pour la forme, à l'autre salle qui est 
celle des audiences particulières, mais beaucoup 
plus vaste, et ouverte de trois côtés seulement. Au 
quatrième côté est un mur noir orné d'oiseaux, 
d'animaux, de fleurs en mosaïque, et au centre, 
un trône élevé à dix pieds du sol , avec une petite 
plate-forme par devant, sur laquelle le vizir a cou- 
tume de se tenir debout pour passer les pétitions à 
son maître. Cette salle, quand nous la visitâmes, 
était remplie d'ordures de tout genre, de palan- 
quins brisés, de caisses vides, et le trône si cou- 
vert de crottes de pigeons, que les ornemens n'en 
étaient plus qu'à peine visibles. Combien peu Shah 
Jehan, le fondateur de tous ces nobles^difices, 
prévoyait-il quelle serait la destinée de sesvdesoen- 
dans, quelle serait même la sienne! Assurément, 
Vanité des vanités! ne fiit jamais écrit en caractères 
plus lisibles que sur les arcades délabrées de Delhi. 
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Dans la soirée, nous fîmes le tour d'une partie 
de la ville. Ses principales rues sont réellement 
larges, belles, et ce qui est fort rare dans une cité 
asiatique, remarquables par leur propreté, tandis 
que dans les bazars les boutiques ont bonne appa- 
rence. Au milieu de la rue que nous . suivîmes pour 
sortir des murs, et qui porte le nom de rue des Or-^ 
fèvres , quoique les marchands de ce genre ne pa- 
raissent pas y être plus nombreux que les autres, est 
une jolie petite mosquée que trois dômes dorés sur- 
montent, et sous le portique de laquelle Nadir- 
Shah, dit-on, demeura assis du matin au soir pour 
être témoin du massacre des malheureux habitans 
qu'exécutait son armée victorieuse. Une allée qui 
ifiène à un bazar voisin se nomme allée du Meur- 
tre! La rue des Orfèvres nous conduisit à la porte 
de Lahore, et sortant de la ville, nous allâmes le 
long des murs jusqu'à la porte de Cachemyr, par 
laquelle nous revînmes à la résidence. Les rem- 
parts sont hauts et imposans, mais sauf des ruines 
et des rocs brûlés par le soleil, il n'y a rien à voir 
eu dehors de Delhi. 
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Itinbràirb de Delhi â. Jyepour. — Furreidabad. Visite au ra)ahde 
BuUumghar. Sikre , et son nawab. Horal. Dhotana. Biadrabund. 
Mutt^a. Furrah. Agra; préparatifis de rcjêQe dans linde occi- 
dentale. Futtehpour-Sicri. Khanwah. Pharsab. Wuerb. Mowah. 
Maunpour. Deosa. Dyepour; la yille, le palais, la régente. Umeir. 

Le 3 janvier 1825 ^ poursuivant mon voyage, 
j'atteignis Furreidabad , petite ville qui est située à 
environ quinze milles de Delhi. Chemin feisant, 
nous repassâmes près des tombeaux d'Humaioun, 
et^ de même que jusque-là^ le pays ne nous offrit 
ensuite que des ruines. La route était pierreuse et 
tout-à-fait négligée ; cependant on y voyait encore, 
à des distances égales d'un mille et demi, des obélis- 
ques en granit dun seul morceau, qui, érigés au 
temps de la prospérité de l'empire mogol, servaieft 
de bornes milliaires. Nous aperçûcnes aussi, à notre 
droite, sur une colline qui pouvait être distante 
d'une demi-lieue, les débris gigantesques d'une an- 
tique cité patane ajppelée Toghlihabad* Quant à la 
ville près de laquelle nous fîmes halte, elle n'offrait 
absolument rien de remarquable , sauf les bouquets 
de tamarins et de différens arbres dont elle est en- 
vironnée; mais dans le nombre, il n'y avait pas de 
mangoès. On n'en trouve même que fort peu dans la 
province de Delhi, à cause de la multitude extraor- 
dinaire de fourmis blanches dont les ruines et la 
sécheresse du sol sablonneux semblent favoriser la 
multiplication , et qui attaquent les mangoès de pré' 
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férence à tous les autres arbres. En somme, la con* 
trée est nue et laide; mais en dépit de sa stérilité, 
nous ne manquâmes d'aucune des provisions qui 
nous étaient nécessaires ,^ grâce aux bons soins du 
rajabdeBuUumghurqui possède sur cette frontière, 
comme feudataire du gouvernement britannique, 
un territoire assez considérable. Il m'écrivit même 
pour m'inviter à lui faire l'honneur de visiter le 
lendemain sa capitale , qui se trouvait sur ma route. 
£q retour de ses galans procédés à notre égard, je 
crus ne pouvoir m'en dispenser. 

Le 4 nouspliàmes nos tentes à la pointe du jour, 
et la campagne que nous parcourûmes d'abord .ne 
fat guère plus fertile que celle de la veille. Son as^ 
pect cependant s'améliora peu à peu lorsque nous 
approchâmes de BuUumghur qui , par ses vastes et 
belles plantations d'alentour, dénotait bien avoir 
été long-temps la résidence d'une illustre famille 
indigène* Pourtant, je ne m'attendais pas au splen- 
dide accueil qui me fut fait Nous vîmes d'abord 
qudques*-un$ de ces cavaliers à l'air sauvage que 
j'ai déjà décrits, qui sans doute avaient ordre de 
guetter notre venue; car à peine nous aperçurent- 
ils que, déchargeant leurs arquebuses, ils rebrous- 
sèrent chemin au grand galop. Un peu plus loin 
nous rencontrâmes un corps considérable de eava* 
Wie, avec des chameaux et des éléphans, tous har- 
nachés avec richesse, qui étaient rangés en ligne 
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sous des arbres, et nous fûmes reçus, tant par le 
rajah lui-même que par son frère cadet, qpii descah 
dirent, le premier, d'un palanquin , le second , d'un 
noble cheval persan dont la housse traînait jusqu'à 
terre. Je descendis moi-même de ma monture, et 
nous échangeâmes , comme d'usage , force politesses 
et complimens. L'aîné des frères me pria de l'excu- 
ser s'il ne m'accompagnait pas à cheval, parce qu'il 
était mal portant; mais le second se plaça à mon 
côté sur sa magnifique bête, qu'il conduisait avec 
une dextérité rare. Devant et derrière nous se pla- 
cèrent les cavaliers , les éléphans , les chameaux , et 
avec une aussi étrange que barbare musique de 
cors 9 de trompettes et de timbales, nous marchâ- 
mes vers la capitale. Nous y arrivâmes bientôt; 
mais c'était une véritable citadelle, avec de hautes 
murailles en briques, un fossé profond et de gros 
bastions en terre, d'où nous fûmes salués par une 
décharge réguljère d'artillerie. A l'intérieur, nous 
trouvâmes une ville petite et entassée, mais assez 
bien bâtie , avec des rues étroites, de hautes 
maisons, de nombreuses pagodes, et une quantité 
suffisante de taureaux brahminiens, pour montrer 
que le potentat du lieu appartenait à une race hin- 
doue tout-à-fait pure. Le bruit de mon arrivée avait 
mis en émoi la population entière. Pour me voir 
passer, les habitans obstruaient les rues, ou bien 
grimpaient sur les murs, ou bien se perchaient sur 
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les toits, et tous m'envoyaient de respectueuses sa- 
lutations. Après trois ou quatre détours , nous arri- 
vâmes à la porte extérieure d'un fort beau petit 
palais, bâti autour d'une petite cour toute plantée 
de rosiers et de jonquilles, avec une fontaine de 
marbre au centre. Sur cette cour, ouvrait une salle 
voûtée dans laquelle nous entrâmes. Des fleurs en 
guise de tapis jonchaient le plancher, et les murs 
étaient ornés de grotesques portraits de famille, 
de vieilles peintures à fresque qui représentaient 
des dieux, des déesses, et des héros combattant 
avec des lions et des tigres. Lorsque nous fûmes 
restés quelque temps assis, arrivèrent une troupe 
de danseuses et des musiciens. Puis, quand ces da- 
mes et ces messieurs eurent bien ou mal charmé 
nos yeux et nos oreilles, on nous servit une colla- 
tion de gâteaux et de raisins perses. Lors de mon 
départ, le rajah voulut, suivant l'usage , me faire un 
cadeau de châles; mais selon ma coutume je refu- 
sai, et m'en tins à des fruits et à des confitures. Au 
sortir du palais, j'offris la pièce, comme on dit, à 
une espèce de maître-d'hôtel ; mais il me répondit 
que les gens du rajah ne recevaient rien des étran- 
gers. C'est la seule occasion, à ma connaissance, où 
un Hindou ait été trop scrupuleux pour accepter 
de l'argent. 

Lorsque nous approchâmes de Sikre , ville près 
de laquelle nous devions camper ce jour-là, je 
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m'aperçus bientôt que nous avions pénétré dans 
les domaines d'un autre petit seigneur, car à 
notre rencontre s avancèrent une vingtaine de ca- 
valiers , et à leur tête marchait un vieux guerrier 
richement vêtu, qui nous déclara être lui-même, 
avec la protection de la Compagnie, le souverain 
des environs. C'était un homme d'une grande taille, 
d'un bel embonpoint, et qui malgré ^on âge avait 
encore une belle figure que ne déparait pas une 
H>arbe grisonnante et frisée. Il avait sur la tète un 
turban de brocart, sur l'épaule un bouclier,* au 
côté un sabre, à sa ceinture des pistolets montés en 
argent, enfin tout l'accoutrement d'un cavalier mu- 
sulman de distinction, et montait, un cheval blanc 
de race persane qui avait pour selle une peau de 
tigre d'où plusieurs glands d'or descendaient jus- 
qu'à terre. Il nous dit que dans la guerre des An- 
glais contre les naturels, il Qvait commandé sous 
leur général un escadron de deux cents hommes, 
et que la guerre finie on lavait récompensé de ses 
loyaux services, en lui donnant un petit territoire 
de dix villages libres de tout impôt. Le rajah qui, 
ajouta*t-il, en avait deux cent cinquante, l'entou- 
rait ; mais ils étaient ensemble bons amis. 

La contrée qui s'étend de Sikre à Brahmiay- 
Kérer, où je campai le jour suivant, est assez 
peu intéressante , quoique plus fertile peul>être que 
dans le voisinage de Delhi. Près de nos tentes il y 
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avait quelques ruines , mais tout-à-fait indignes 
d'attention. Le lendemain , une marche de douze 
milles nous conduisit à Horal. La campagne de cha- 
que côté de la route était encore inculte, encore 
couverte d'herbes sauvages; mais en revanche la cul- 
ture semblait gagner du terrain tous les jours. Le 
bord des routes, dans llnde, est toujours la partie 
qu'on cultive la dernière ; car les naturels y sont 
exposésà trop d'injustices, àtrop|de brigandages, que 
leur occasione le passage des sepoys et des voya- 
geurs. C'est ainsi que fort souvent les magistrats de 
village, à qui je m'adressais piour obtenir les provi- 
sions de tout genre dont j'avais besoin, et que je ne 
manquais pas de payer généreusement, profitaient 
de loccasion pour se faire apporter par les paysans 
une égale quantité de vivres , de bois et de four- 
rage qu*il$ ne payaient pas. Je remarquai à Horal 
une fort jolie petite maison indigène, qui n'était 
plus habitée depuis la mort du dernier propriétaire, 
et qui servait alors de tribunal. Dans l'intérieur, 
sur un autel érigé contre le mur, je vis la représen- 
tation de quatre pieds humains dont deux étaient 
plus grands que les deux autres; on m'apprit que 
c'était la manière habituelle de rappeler au souve- 
nir des vivans qu'une épouse favorite s'était brûlée 
avec son mari. Maintenant cette horrible coutume , 
je suis heureux de pouvoir le dire, n'est que rare-» 
ment mise en pratique dans cette partie de l'Inde; 

XXXVI. 19 
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Il n'y a même qu'au Behgale et sur quelques points 
du Bahar qu'elle soit commune. 

D'Hopal à Ûhatana, dans la provînee d'Agra, où 
je parvins le 7f , il j a quatorze milles d'un pays 
sauvage mais plus boisé qqe celui des jours précé- 
dens. Lelendemain, par unemarchede seize miUesà 
travers une contrée toujours 6ans culture, neusar* 
rivâmes à Jeyt. Sur notre gauche, à une demi-Iieiie 
environ de distance, nous aperçikmes, chemin fai- 
sait, une vaste yille nommée J^ÎMdnxhuad^ située 
sur la Jupina, et fameuse parmi les Hindous pour 
la saipteté , pour la richesse de ses pagode& 4e k^ 
chagrin de ne pas la visiter, mais je crois que je m 
perdis pas beaucoup. Lesi édifices sont anciens en 
effet, ipais toi|s mesqU|ins; et ce qui feit la princi- 
pale célébrité du lieu , c'est le nombre merreilteax 
des bandes de singes sacrés , e^est la non moins 
merveilleuse multitude des dévots, sales et fei- 
néans personnages qui ne se oonteniteiit pas dede- 
mander l'aumône, n^is qui l'exigent. Chose assez 
bizarre : dans tout ce pays, malgré le voisinage de 
la ville qui est la capitale de l'islsimisme en Orient, 
rhindoi|i$me semble prédominer à uii[i point auquel 
je ne m'attendais pas. Il n'y a que peu ou point d'ha- 
bitans dont les noms soient musuln^ans; les pagodes 
abondent, tandis qu'on découvre à peime une mos- 
quée, et je n*ai vu nulle part,, parBM> les paysans» 
J)lua d'écharpes de brahmines ou de rajpouts. Les 
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villages et tes hautes herbes qui les environnent 
sont toutes pleines deyolaiUes, autre preuve d'htn- 
doùisme; car les Mahométans ne se généraient 
guère pour les eroquer. Mes gens toutefois ne vou* 
lurent point passer impunément si près de Bin-* 
drabund, et la moitié au moins d'entre eux, avec 
tna permission , me quittèrent pour aller , suivant 
leurerojance, s'y purifier de tous leurs péchés» 

De Jeyt à Muttra que nous gagnâmes le d , la 
distance est d'environ huit milles. La contrée, quoi«^ 
que toujours sauvage, me parut devenir un peu 
plus fertile. Muttra est une vaste et remarquable 
cité, très révérée des Hindous à oause de son an- 
tiquité et du rôle qu elle joue dans la plupart de 
leurs légendes. Aussi fourmille-t-elle de perroquets, 
de coqs et de poules, dé taureaux , de singes.' Ces 
divers animaux sont fort incommodes, ce dont les 
Hindous eux-mêmes conviennent, mais tellement 
respectée, qu'il y a quelques années, dit^-on, deux 
jeunes officiers au service de la Compagnie, qui 
avaient tiré sur un singe près de Bindrabund, fu-^ 
rent jetés dans la Jumna, ou ils périrent,, par un 
ramas de brahmine$ et de bigots. Sous d'autres papr 
ports aussi, Muttra est un6 ville f^urieuse qui resh 
semble beaucoup à Bénarès, tant par la hauteur que 
parles décors des maisons, et qui renferme plusieurs 
beaux édifices anciens. Les casernes où logent les 
troupes de la garnison, et les demeures qù'ha-« 
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bitent les officiers militaires ou civils de la Com- 
pagnie y sont séparées du reste de la ville par un 
certain espace de terrain inégal couvert de rui- 
nes. Ces bàtimens sont très vastes et disséminés 
sur une lai^e plaine , mais en grande partie inoc- 
cupés depuis que les Anglais se sont établis à Nus- 
seirabad et àNeimuch. Muttra néanmoins est encore 
une station importante, comme située au milieu 
d'une multitude de rajahs indépendans , comme 
formant un anneau nécessaire de la chaîne de com- 
munication qui unit Agra aux villes du nord. 

Le 1 , après une marche de douze milles envi- 
ron, nous fîmes halte à un petit village nomméFar- 
rah. Il est bâti presque tout entier dans TeDcein^e 
de ce qui a formé évidemment un très vaste cara- 
vansérail , dont les murs semblent lui avoir autrefois 
«ervi de remparts. Ils ne faisaient cependant pas sa 
seule défense , puisque sur une petite colline qui 
le dopiine on voit un fort carré en terre., avec un 
bastion circulaire à chaque coin , et un ouvrage 
avancé devant la porte. Il est maintenant vide et 
négligé , mais cela ne paraît être que depuis peu. La 
plupart des villages dans cette partie de l'Hindous- 
tan étaient jadis pourvus d'une semblable citadelle ^ 
où les paysans, leurs familles et leurs bestiaux 
pouvaient se réfugier lorsqu'ils se voyaient menacés 
par des voleurs ou des ennemis. Ce jour-là, pendant 
là plus grande partie de notre route, nous côtoyâmes 
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là Jumna qui sup ce point est une belle , large et 
immense rivière. Ses bords sont garnis de bois, et 
les champs du voisinage plus fertiles, plus verts 
qu'aucun de tous ceux que nous avions vus depuis 
long-temps. Nous aperçûmes un petit navire avec 
mâts et voiles qui descendait ; mais, excepté pendant 
les pluies, la navigation de la Jumna est en cet en- 
droit si ennuyeuse et si incertaine, que peu de 
chaloupes la remontent jamais aussi haut. 

Le lendemain nous parcourûmes treize milles, 
et nous campâmes près Sécundra, village en ruines 
qui n'a pas même de bazar, mais remarquable par 
le tombeau d'Âcbar qui est le plus magnifique des 
édifices de ce genre que j'aie rencontrés dans l'Inde, 
où cependant ils déploient tant de splendeur. Le 
sol d'alentour est extrêmement favorable aux ar^ 
bres à fruit, et surtout à l'oranger. Dans la matinée 
du 12, après une courte marche de six milles à 
travers une suite de ruines qui n'étaient guère moins 
continues ni moins tristes que celles des environs de 
Delhi, nous campâmes sous les murs d'Âgra. Cette * 
cité est vaste et antique, mais toute délabrée, et n'a 
guère aujourd'hui , pour exciter l'intérêt du voya- 
geur, que ce mélange pittoresque de maisons, de 
terrasses, de toits saillans et de groupes d'individus 
en costume oriental qui est commun à toutes les 
villes de l'Inde. On y remarque cependant un fort 
d'une haute antiquité dont les tours commandent 
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au leiii leA mille ûituosités de la Jumna, puis la 
Motei^uiîeîd qui est une belle otosquée de marbre 
blanc , ensuite le palais d'Acbar qui sert maîntenant 
de magamns, d^arsenal etd^ caserne; enfin le Tage- 
Mabalqui est un riche maiiaoléeoit reposent lea restes 
de la Bègufii^Nôur''Jéhati, fetnme bien -aimée de 
Shah^âiati qui le lui éleva ^ et ceux de ce malhen- 
reuK empereur lui*-mémeé 

Je demeurai cinq jours à Agra, car a^ant; de 
quitter le tertiloire de la Compagnie pbur m'em-^ 
barquer da»l mon long 'voya^ À treTers les Etats 
indépéndans de Rajpoutana, dis Mepimr^ etc^ j*eas 
eârtaînes provisions à foire» eerteâties parties de 
mofu ba(g;àge à changer ou à renouveler. D'abord, 
la tenta qui mWatt aervi |usqa% cette époque n^é- 
taît bonne que pour me gamiitir du froid , et a'au^ 
mit pu me prokéger ni contne le soleil ni contre les 
ouragans de Flnde oeatnale ; il me âdhit donc en 
aohetar une autre qui put nmiplir ee double but 
Je petisai aussi qilHl m'était néeessaîre d'emmener, 
ooftMne provisions de bouche^ des animaui: vivans. 
Justfu'aknrs j'avaia aeulemefit chaîné un des oha»- 
meanx d'unie cage qui renfermait quelles volmlles, 
me fiaiat sur les cfaèvires et ks n^Mitons que les vil- 
la^ tioua &narni$saîent de tecaps à autre. Mais à 
présent aolis alUons péoétner dans des pays om on 
ne reacontre phis de musai mans^ où les g»randes 
>4llestM!Mii fort rares, où enfin sont très clair-seiaés 
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les habitans qui ne consomment eux-mêmes ttileune 
nourriture animale, et qui par Conséquent n'en 
ont pas à donner eux étran^rè. Pui^^ s'il fallait 
quant à mdi que la contrée fût bien pauvre pour 
que je n'y trouvasse pas amplement de quoi satis- 
faire taon appétit, je devais réfléchir que je n'étais 
pas seul et songer aux gens de ma suite. Je fis donc 
marché d'un petit troupeau de moutons qui voya- 
geraient avec XÈJOUi et qu'on ne tuerait qu'au besoin* 
Avec ce renfort , auquel je joignis du bœuf salé et 
des langues, nouiT devions pouvoir atteindre Gu- 
zerai , car il ne fallait pas espérer de renouveler à 
Nuiseirabad aucune de nos provisions. Une telle re- 
change et un assortiment de fers potir les chevaux 
me furetii aussi déclarés indispensables, sans parler 
d'un vaste diapeau de paille et d'un abat-jour ; bref, 
j'eus besoin de tant de choses, que si j'avais été 
à la veille d'entrepl*endre une expédition dans l'in- 
térieur de l'Afrique, des préparatifs moins formi- 
dables m'auraient suffi, je crois. La difficulté qui 
un imtsmt me parut devoir éti'e la plus sérieuse, 
fut que mes porteurs déclarèrent qu'ils ne vou- 
laient ni n'osaient dépasser les frontières du terri- 
toire de la Compagnie; mais une l^ère avance de 
gages leur rendit et du courage et de la bonne 

voJowté. 

Le 1 7 nous allâmes eainper près d un petit vil- 
lage à neuf milles d'Agra. Le jour suivant, par une 
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marche de dix milles à travers une contrée Ter^ 
doyante et passablement cultivée, nous atteignîmes 
Futtehpour-Sicri. Peu après nous être mis en route, 
nous passâmes au bas des remparts et des^ tours en 
ruine d'une petite ville appelée Kerowley et située 
sur une basse colline sablonneuse. On voyait à Fen-* 
tour quelques misérables essais de jardins. Futteh- 
pour, lorsqu'on y arrive, offre un aspect plus impo- 
sant. Cette cité est ceinte de hautes murailles en 
pierre , flanquées de tours et garnies de créneaux. 
A l'intérieur, c'est une vaste étendue de maisons et 
de mosquées qui s'écroulent à l'envi, entremêlées 
de champs où l'on cultive du riz et de la moutarde , 
parsemées de beaux tamarins , et presque au milieu 
desquelles , sur une haute chaîne de collines ro- 
cailleuses, est une suite de palais, de caravansérails, 
d'autres édifices publics dans le meilleur style de 
l'architecture musulmane, mais tous complètement 
délabrés ; et pour former le centre du tableau, une 
noble mosquée en bon état et de dimensions égales, 
je crois, à celles de la Jumna-Musjeid de Delhi. 
Futtehpour était la résidence favorite d'Acbar, et 
c'était là que, pendant ses expéditions militaires^ il 
laissait ordinairement sa femme et ses enfansau soin 
de son plus fidèle ami le sheik Soliman. Les mos* 
quéeSy le palais et les remparts, tout est l'ouvrage 
d'Acbar, et à peu près dajis le même style que le 
château d'Agra, et que son propre tombeau à Se- 
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cundra , sinon qu'il y règne plus de sin^plicité dans 
Tordonnance générale , et qu'on y a moins prodigué 
le marbre blanc. Je montai dans l'après-midi au 
sommet d'une tour qui commandait au loin la vue 
de la campagne environnante. L'objet le f^us re- 
marquable qui frappa mes regards fut la cité de 
Bhurtpour, capitale du Rajpoutana^ dont les forti^ 
fications, malgré une distance de dix à douze milles, 
pouvaient se distinguer à l'œil nu. 

Le 19 nous parcourûmes un pays passablement 
cultivé, niais tout couvert de ruines,. et nous dres- 
sâmes nos tentes près d'un vaste village délabré du 
nom de Khanwah. k mon arrivée j'appris que, 
quoique placé sur la carte d'Arro wsmith en deçà de 
la frontière anglaise, il faisait vraiment partie du 
territoire de Bhurtpour, et que pendant Les deux 
marches suivantes, je serais encore sous l'autorité 
du rajah. Ignorant cette circonstance , j'avais né- 
gligé de me munir d'un passe-port que j'aurais sans 
peine pu obtenir de son résident d'Agra. Aussi lesr 
habitans n'y étant pas forcés légalement , firent^ils 
beaucoup de difficultés pour nous vendre des 
livres, du fourrage, du bois qu'ils destinaient à 
leur propre consommation. Khanwah est situé au 
pied d'une chaîne remarquable de granit grisâtre 
qui, au milieu du sable rouge et des rocs de même 
couleur du voisinage, ressemble à l'épine dorsale 
<i'im énorme squelette à demi enterré. Sur le faîte 
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est une petite mosquée^ et quoique dâtis une con- 
trée hindoue, la plupart des habitans de ee village 
sont musulmans. Les maisons d'alentoul' sont toutes 
construites en pierres rougeàtres , et d*ordinaire 
soutenues intérieurement [lar un grand nombre de 
petits piliers sur lesquels , de l'un à l'autre, reposent 
de larges dalles qui forment la toiture. Le bois est 
fort rare et fort cher. Faute de branches, il fallut 
augmenter aux éléphans et aux chameaux leur ra- 
tion de grain, et le seul combustible que nous pûmes 
nous procurer fut de la fiente de vache sèche. Les 
puits de ce pays , dont quelques-uns sont très pro- 
fonds , s'établissent d'une manière assers bizarre. On 
commence par bâtir une tour en maçonnerie du 
diamètre voulu , et haute de vingt à trente pieds. 
On la laisse ensuite telle quelle une année ou plus, 
jusqu'à ce que le temps en ait rendu la maçonnerie 
solide et compacte ; puis , en la minant aVec pré- 
caution, on la fait insensiblement descendre tout 
entière dans le sol sablonneux qui se prête volon- 
tiers à une opération de ce genre. Lorsqu'elle se 
trouve de niveau avec la surface, on ôontinue d'en 
élever le mur, et on poursuit la même marche , âtant 
toujours le sable de l'intérieur, jusqu'à ce qu'on par- 
vienne à l'eau^ Si on adoptait la méthode ordinaire, 
le sol est si léger qu'il éboulerait sur les travailleurs 
avant qu'ils eussent la possibilité de construire le 
mur de bas en haut; on ne pourrait même pas 
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sans le secours d'un mur creuser à la moindre pro- 
fondeur. 

Ije 20, à la pointe du joui% arriva un entoyé du 
rajafa qui me remit au nom de son maître un pré* 
sent de fruit et une lettre où je lus que le porteur 
avait ordre de m*acoompagner jusqu'à la firontière 
pour veiller à ce que nous ne manquassions plus 
de rien* Nous eûmes ce jour^là un espace de qua* 
torze milles à parcourir pour gagner notre étape 
de Pharsah. C'est un village situé sur la pente d'une 
petite colline rocailleuse , au bas de laquelle s'éten- 
dait alors une vaste grève de sable aride ; mais cette 
grève, nous ditH>n , se changeait dans la saison des 
pluies en un large étang. La contrée que nous tra- 
yersàmes, quoique nue encore de bois, cirait ce- 
pendant répandus çà et là plus d'arbres que nous 
n!en avions vu depuis quelques s^naines. 

La population n'était pas considérable; mais le 
peu de villages que nous aperçûmes semblaient en 
boa état, et il y, régnait un air d'aisance et de bon- 
beur que je n'avais vu nulle paît sur le territoire 
de la Compagnie après avoir quitté lés parties mé- 
ridionales de la contrée de Rohilcund, et que je ne 
m'attendais guère à retrouver dans le Rajpoutana« 
ie soir je me promenai dans les champs qui envi- 
ronnaient nos tentes , et de toutes parts je vis de 
beaux champs, ici de froment, là de coton, plus 
^ de cannes à sucre. Le sol n'est pourtant que du 
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sable; mais sous le soleil de Fltide, le sable même 
devient fertile au moyen d'irrigations. Les naturels 
sont tellement. convaincus de cette vérité, que mal 
gré des pluies abondantes qui étaient tombées ré- 
cemment , ils s'occupaient à tirer de Teau des puits, 
avec l'aide d'une roue que tournaient leurs taureaux. 
Cette eau^ verséedans un grandréservoir, s'enécha(>- 
pait par différentes rigoles et allait humecter la 
terre où il était besom. C'était une .besogne fe(t- 
gante ^ et leurs machines hydrauliques devaient leur 
coûter cher à construire; mais, travail et dépense, 
tout était amplement rétribué par les moissons que 
les champs semblaient alors leur promettre. Je re- 
marquai que les gens cjui puisaient de l'eau avaient 
leur lance fichée en terre près d'eux. Je demandai 
si c'était une précaution nécessaire; on me ré- 
pondit que les temps étaient devenus assez bons 
pour qu'il n'y eût rien à craindre, mais que la cou- 
tume avait commencé à une époque de trouble , et 
qu'il était bon de la conserver.de peur que le 
trouble ne revint. Les voyageurs, par une raison 
analogue, sont tous armés; mais les paysans, en 
général , n ont pas l'air aussi guerrier que ceux de 
rOude. Les femmes .«/(ex^6^ sont, à mon avis, plus 
grandes et plus robustes que celles de l'Hindoustan; 
elles ont aussi pour costume des manteaux de 
laine rouge qui font meilleur effet que les sales 
et grossières étoffes de coton dans lesquelles s'en- 
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veloppent les Hindoustanaises et les Bengalaises. 
Le lendemain , pour aller camper à Wuerh , nous 
parcourûmes une dizaine de milles , pendant les- 
quels nous approchâmes peu à peu d'une des chaînes 
de basses collines dont j'ai plus haut parlé. Elles sont 
tout«à-fait nues et sablonneuses. La plaine n'était 
pas si bien cultivée que celle de la veille , et les ar^ 
bres s'y montraient plus rares. Mais un mille avant 
de parvenir ^à notre étape , d'immenses plantations 
apparurent devant nous et annoncèrent que nous 
approchions d'une place de quelque importance* 
taiMlis que le soin avec lequel chaque pied de terre 
était enclos et travaillé attestait de l'industrie dos 
habitàns. Nous trouvâmes effectivement une ville 
considérable entourée d'un mur de terre , haut et 
raide, bien flanqué de bastions semi * circulaires 
avec un fossé larges, mais peu profond et comblé 
en plusieurs endroits. U y avait des meurtrières 
pour la mousqueterie dans les parapets des bastions» 
mais je ne vis pas de canons. Le rempart était fort 
dégradé sur certains . points , mais semblait néan-» 
moins avoir été récemment réparé sur toute la I01I-9 
gueur. Tandis que nous en faisions le tour, cherr 
chaut un lieu convenaUe pour dresser nos tentes ; 
nous rencontrâmes une multitude de huttes occu- 
pées par des corroyeurs et d'autres Hindous de 
basseolasse, qui exercent des professions regardées 
eomme malpropres par la majorité de Imv^ coip-r 
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patriotes 9 et qui par ee motif ne sont admis dans 
aucune de leurs Tilles. Les lépreut sotit soumis à 
la même exclusion , et un grand nombre de bohé- 
miens se mêle d'ordinaire à cette population de re- 
but qui, généralement^ est aussi immorale que dégra- 
dée et malliQureuse. Dans ma promenade du soir, 
je dirigeai mes pas 'vers la tille. Après avoir tra- 
versé sur mon pisissage de beaux conduits en pierre 
qui amenaient Teau avec laquelle on arrosait les 
jardins d'alentour, j^arrivai par un pont étroit à 
Tune des entrées principales. C'était une grande ar- 
cade solidement bâtie, fermée par une épaisse porte 
de bois k barres de fer, et défendue extérienreoient 
par un grossier ravelin. Les gens qui la gardaient 
n'étaient quW nombre de dix à douze, et ressem- 
Maient beaucoup aux paysans arntiés que j'avais vus 
dans les forteresses de l'Oude, & l'exception d^ne 
sentinelle qui avait une vieille jaquette rouge de 
sepoj, dont sans doute elle s'était affublée à l'occa- 
sion de ma visite. Quand j'eus péfi^tré dans l'eu- 
ceinte des murs, je n^aperçus d'abc^rd qu'un mé* 
chant bazar avec son accompagnement habituel' de 
huttes en terre , de monceaux d'épiceries, de mar- 
chands gros et gras, de femmes qui s'injurient, de 
taureaux sacrés et de mille o^Nkires. Mais je visitai 
ensuite plusieurs jardins dont le^ beauté surpassa 
mon attente. Ce que, d'ailleurs, je remarquai de (4us 
curieux dans la ville, eè sont deux arcades de pierres 
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revêtues de baa^relieft qui repréaeiflaieni des dieux 
et des déesses, et destinées, me dit*an, à suspendre 
des escarpolettes. Si ;iélés hindous que soient les 
Jats, ik paraissent bien sVntendre avec les nnosul- 
mans qui, par exemple, sont très nombreux dans 
Wuerh. 

Le 22, par une marcbe de seije milles, nous al* 
teignîmes Mowat. Presque à mi-*chemin est un 
fort yiUage, ou plutèt une petite ville nommée 
I^€8Juxwefy joHment située sur le versant d'une 
éœinence rocailleuse cpie couronne un^ château en 
ruines , et entourée d'arbres qui en partie sont plan- 
tés régulièrement, en partie ça et là répandu» à tra-^ 
vers une vaste étendue de terres labourables et de 
pâturages. A Peshawer, comme ville frontière de 
cette pedte monarchie , était stationné un petit es- 
cadron de eavaliera, dont nous vîmes les montures 
attachées sous quelques arbres sur la place du mar- 
dié , tandis qu'eux-mêmes se promenaient en long 
et en large comme font tous ka soldats désœuvrés. 
C'étaient de grands hommes osseux ^ vêtus de ja- 
quettes en drap gris comme les troupes de ligne 
françaises,. mais qui n'avaient ni bonne mine ni 
bonne tenue. Leurs longues lances, rangées en faee 
de leur petit corpa-rde-garde, étalent oe qu'il y 
avait de plus militaire dans le tableau. Il paraissait 
y avoir aussi une douane ; car une certaine quan* 
tité de ohariots «c^rgés de coton étaient arrêtés 
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dans la rue principale, comme pour acquitter les 
droits. De Peshawer à Mowah , la contrée n'est pas 
aussi bien cultivée. Mowah , ville frontière du ra- 
jah de Jyepour , est défendue par une grosse forte- 
resse en terre avec six bastions; et sur une colline, 
à deux milles de distance, on voyait un autre bourg, 
ainsi qu un autre château qui paraissait plus consi- 
dérable. Le rajah dans le territoire de qui nous 
venions d'entrer n'avait alors que six ans, et sa 
mère était régente. A notre étape , nous trouvâmes 
une escorte de vingt chevaux qu'elle m'avait en- 
voyée^ et une lettre du résident britannique de 
Jyepour. 

Dans ma promenade de l'après-midi, je visitai 
Mowah. La ville est petite^ mais renferme un 
assez bon bazar, dans les boutiques duquel je 
vis de la coutellerie , des bijoux d'argent et d'or , 
des châles , puis des marchandises plus commu-* 
nés et plus rustiques , telles^ que du coton , du 
blé, de la farine, du beurre fondu et de grosses 
étoffes. Le jaune parait la couleur dominante pour 
tous les vétemens dans ce voisinage ; sans doute 
qu'elle est la moins chère et la plus durable. Les 
belles nuances, au contraire, de rouge et de car- 
min dans lesquelles sont quelquefois teintes les 
étoffei^, selfianent vite ou passent à l'eau, et on est 
obligé de les renouveler souvent, ce qui, au reste, 
n'est nullement difficile. Le lendeminn, j'accordai à 
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mes gens un jour de repos, et j'alhi moinnéiiie ex- 
plorer le bourg voisin dont il a été question ci«desi- 
sus. Du bourg , que les habttans appelaient Ramghat^ 
je me dirigeai vers le roc sur lequel est situé leur 
«hàleau. Â la dififêrenoe du fort de Mewah, U est 
bâti en pierre, et flanqué de six tours rondes. Je 
n'avais pas grande curiosité d'en voir Tinténeur, 
nmis les sepoys m'avaient dk qu'ils étaient sûrs 
qu'on ne me refuserait pas ia permission d'y en* 
trer. Je gï*avis donc l'éminence dont il occupe le 
faite y par un sentier faide et sinueux, d'abord paraû 
des cabanes, eniâiite à travers les branches d'un 
taillis touffu, enfin au milieu de quelques fortifica*' 
tiens en ruines , et j'arrivai à la solide porte en 
bois dcrablée de fer de la citadelle. Par hasard elle 
était entrouverte ; mais je n'eus pas plus t6t passé la 
tête , que deux ou trois hommes qui étaient eoor 
chés en dedans se levèrent en sursaut et damèrent 
l'alarme à leurs compagnons. Ceux-ci aceourutei^ 
au nombre de dix à douze , et me deamndèrent ce 
que je voulais. « Je désire visiter voire château^ » 
leur répondis-je ; mais leur chef ^ les mains jointes , 
et d'un ton respectueux, répliqua ne pouvoir labser 
entrer personne sans un ordre formel des autorités. 
Je n'insistai donc pas, et tandis que je m'éloignais, 
je pus entendre les défenseurs du fort fermer avec 
fracas la porte, suspendre en toute hâte lès barres* 
et tir^r les verrous les uns après les a^tres. Du 

XXXVI. 20 
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sommet dé ce rocher, je planai au loin sur la cam- 
pagne environnante; elle était unie, mais parsemée 
'dç semblables éminences rocailleuses qui me pa- 
rurent avoir chacune son village et son château. La 
principale chaîne de collines court à peu près dans 
la direction du nord au sud. 

Le 24 nous gagnâmes Maunpour, distant de douze 
milles, par une contrée découverte et sablonneuse. 
C'est. une petite ville située dans la plaine, et en- 
tourée d'un mur de terre flanqué de huit bastions. Il 
y a aussi un fossé qui alors n'avait pas d'eau , mais les 
ouvrages étaient en bon état de réparation. A moitié 
route, nous franchîmes, près d'an village appelé 
Balaherty, une chaîne de collines dont la crête était 
garnie de nombreux châteaux-forts, et dans notre 
marche de la journée nous n'en rencontrâmes pas 
moins de sept, dont plusieurs étaient de belle taille. 
Les rocs qu'on voyait au milieu du sable et des 
herbes flétries étaient de granit. A l'ouest des col- 
lines, nous trouvâmes une plaine semblable à celle 
que nous avions quittée , mais un peu plus élevée, 
je crois. Elle est traversée par une rivière nommée 
Maunganga, alors, il est vrai, complètement à sec , 
mais qui d'après la largeur de son lit doit être pen- 
dant la saison pluvieuse un torrent considérable. 

Le lendemain , quand nous quittâmes Maunpour 
au lever du soleil , la terre était couverte de gelée 
blanche, et mes gens se plaignirent qu'il fît encore 
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aussi froid que si nous étions dans le Kemaoun. La 
campagne, à mesure que nous nous éloignions da* 
vantage du territoire de Bhurtpour, devenait assu- 
rément moins belle; son aspect n'était cependant 
pas sans toute beauté. Plusieurs fois , dans le cours 
de notre route, nous retrouvâmes le lit de la Maun- 
gunga ; et en l'examinant avec plus d'attention je 
vis que malgré la sécheresse l'eau parvenait tou- 
jours à* se frayer un passage sous le sable. Ce qui 
le prouvait, c'était la ligne de verdure que son cou- 
rant caché entretenait vivante au milieu de la sté- 
rilité des environs. De plus, j'ai ouï dire par les 
indigènes qu'il suffisait, à toute époque de l'année, 
pour se procurer de l'eau, de creuser à quelques 
pieds dans le lit de ces rivières. 

Après neuf milles de marche, nous campâmes à 
Doubey. C'est une petite ville , ou plutôt un simple 
village, mais fortifié avec plus de soin et sur un 
meilleur principe que je ne l'avais encore vu dans 
le pays. Quelques pièces d'artillerie se montraient 
sur les bastions, et la place bien défendue ne pour- 
rait être prise que par un siège en règle. Le voisi- 
nage, cependant, si nu, si désolé, semble avoir 
beaucoup souffert des invasions de l'ennemi ; et ce 
qui surtout indique que rien n'est en sûreté dans 
le pays, c'est que pendant les deux derniers jours, 
nous n'avons pas rencontré d'habitations isolées, 
pas de hameau sans moyea de défense. 
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Le 26 y la matinée fut si froide que mes gens ne 
pouvaient se décider à quitter les feux qulls avaient 
allumés pendant la nuit Le pays que nous par- 
courûmes pour atteindre Déosa, qui était distant 
d'uo^ douzaine de milles, ne nous présenta que 
solitude et désolation. Sauf quelques châteaux pe^ 
chés sur des collines lointaines , et un gros village 
que nous découvrimaa à un mille de la route, rien 
ne montrait que des humsûns habitassent cette eam- 
pagne. Les collines étaient de formes singulières, 
isolées pour la plupart, et rocailleuses. Le sol ne 
parait pas mauvais ; mais Touragan de la dévasta- 
tion a passé sur la terre, et les daimg que nous 
voyions bondir parmi de bas buissons épineux, les 
morts dont les tombes sont çà et \h répandues, enin 
d'énormes et nombreux corbeaux qui planent dans 
les airs, semblent le& seuls possesseurs actuels do 
territoire. 

Déosa est une assez grande ville , bâtie sur le pen- 
chant d'une éminence , dont une vaste forteresse 
couronne le faite* La ville dle-méme est entourée 
d'une muraille, qui à vrai dire tombe en ruines, 
et contient plusieun^ antiques pagodes dont une 
très belle,, une mosquée , et diverses maisons ps^ 
ticulières wnées de riches sculptures; mais tous ces 
édifices sont dans un affreux délabrement Ces dé- 
bris d'antiquités sont encoi^e assez beaux, néan- 
moins , pour prouver que Déosa vit des jours meil- 
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feurs. D'après te nom que Mite celte malhemeufte' 
eité, et qui litHéralement signifie éU^fine, j'atais pré» 
sumé qu'elle devait jouir d'une haute renommée- 
religieuse. En efifet , lors de notre passage nous y^ 
Times une affluenoe considérable de marchands et 
de pèlerins qu'avaient attirés la fête et la foire de 
Nusund, deux choses qui chez les Hindous ne sont 
jamais séparées Tune de l'autM. Dans les rues , on 
rencontrait à chaque pas des balançoires ,- des es* 
carpolettes ,. des boutiques de gâteaux; et te soir, 
après les avoir promenées tout le jour par la ville, 
une longue procession de prêtres, de dévols et de 
musiciens, va jeter dans la plus proche rivière deux 
petites statues, l'une d'homme et l'autre de femme, 
qui , comme elles sont faites de terre non cuite, s'y 
dissolvent bientôt. C'est, dit-on , une innocente conr 
tr^çon d'une hideuse coutume, qui subsiste en- 
core dans TAssam et qui étsi^ autrefois pratiquée 
en Egypte, de précipiter tous lea ans dans Je fleuve 
sacré un jeune garçon et une jeune fille vêtus de 
riches habits. 

Le 27, une marche de douze milles nous con«- 
duisit à Mohunpoura. Vers le milieu de la route ^ 
nous franchîmes une autre basse chaîne de collines 
qui comme celle de la veille avaient les sommets 
en granit, les vallées et les flancs en tuf, et au-delà 
desquelles s'étendait une autre plkme semblable. Il 
était aisé de s'apercevoir que nous montions gra- 
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dueUement à mesure quie nous avancions, caria 
descente dés collines du côté de l'ouest n'était jamais 
aussi raide que leur montée du côté de lest. Mo- 
hunpoura est un pauvre et petit hameau, avec 
quelques champs dé blé çà et là répandus à l'entour, 
mais sans arbres ni fourrage , et où nous ne pûmes 
obtenir aucunes denrées ni à prix d^argent ni par 
prière. Le lendemain , pour gagner Jyepour, nous 
eûmes, une vingtaine de railles à parcourir. La pre- 
mière partie de notre route traversait une plaine 
désolée! de sable profond , coupée par un ruisseau 
tellement sinueux que nous le franchîmes deux fois. 
Â huit milles environ de la capitale , nous ren- 
contràmes* un large canal artificiel dans lequel se 
jetait un autre petit cours d'eau qui descendait 
d'une troisième chaîne de collines dont nous ap- 
prochions. Le long de ses bords on voyait un peu 
de culture; mais au-delà, rien n'excédait la séche- 
resse et la nudité du sable, qui commença dès tors 
à être parsemé de pierres pointues et de morceaux 
de rochers. Les collines, quapd nous y fûmes ar- 
rivés, me parurent plus hautes, plus raides que 
celles déjà franchies par nous , et dépouillées de 
toute espèce de végétation , hormis quelques brios 
d'herbe qui bordaient çà et là le lit pierreux et 
inégal du courant que nous remontions ,. et qui était 
notre seule route. La gorge devint à chaque pas 
plus étroite, et le sentier plus escarpé, plus rabo- 
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teux; bientôt mèûie le ruisseau que nous gravis- 
sions, au lieu de couler parmi le gazon et les 
pierres, se mit à bondir de roc en roc. Jusque-là, 
tout n'avait été qu'une scène de désolation ; mais à 
un détour inattendu du chemin , nous vîmes s'élever 
devant nous un grand mur flanqué de tours et garni 
de créneaux, percé d'une rangée de fenêtres gothi- 
.ques à travers lesquelles nous distinguâmes les 
sombres et verts ombrages d'un vaste jardin orien- 
tal. Il y avait d'ui^ côté un vieux portail noir, bâti 
tout près de la route, et qui, semblant presque en 
faire partie, nous montra par où il nous fallait 
passer. D'ailleurs, au bout de quelques minutes, je 
vis s'avancer à ma rencontre le résident britan- 
nique de Jyepour. En le voyant, je crus d'abord 
que nous étiobs déjà arrivés à la porte de cette 
ville; mais il m'apprît que nous avions encore , 
avant de l'atteindre, quatre milles d'une très mau- 
vaise route à parcourir. La fortification que nous 
franchîmes en cet endroit est destinée à défendre 
les approches de la capitale; et le jardin dont il a 
été question dépend, ainsi que plusieurs autres, 
de différens temples fondés dans cette situation 
sauvage par le même souverain , Jye-Singh, qui 
fonda Jyepour. Après avoir dépassé ces temples , 
nous entrâmes dans une plaine élevée, mais sablon- 
neuse et nue, dans laquelle cependant nous aper- 
çûmes quelques champs de blé et quelques beaux 
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arbres. Celte plaine, qui parait avoir été autrefois 
un lac, est ceinte de trois celés par les mêmes eol- 
Unes stériles et ptenreuses, tandis qu'au centre 
s'élève la cité de Jyepour, place d'une étendue coosi- 
dérable.. La muraille qui Tentoure eut haute , cré- 
nelée, munie de tours, très pktoresque, mab pea 
Sorte, car elle n'a ni fossé ni glacis. La sécmrité des 
babitans ne doit donc venir que des forts dont les 
sommets des collines environnantes sont couronnés. 
Les arbres dont ç& et là sont entremêlés les édi- 
fices, et les jardins qui en dépit de 1 aridité du sol 
avoisinent la ^ité, en rendent l'aspect tout-à-feit ro- 
mantique. L'hôtel de la résidence, ou je logeai, est 
un petit palais #itué hors des murs et derrière le- 
quel se trouve un enclos où prospéraient la plupart 
des légumes d'Angleterre et des arbres à fipuit de 
l'Inde. Partout, en effets on trouve de l'eau pres- 
que a la surfece; et, avec de l'eau, les endroits 
même les plus stériles deviennent , avec le soleil du 
pays, d'une passable fiertililé. 

Le climat de Jyepour, à en croire les Européens 
qui sont venus s'y éteblir, est moins désagréable 
que je ne l'aurais imaginé. Les pluies n'y sont ja- 
mais trop abondantes, la saison des froids est tou- 
jours, saine et £ftvorsd[)le à la santé ; enfin les vents 
chauds, quoique impétueux le jour, cessent géné- 
ralement la nuit. La ville est d'une rare magnifi- 
cence. Bâtie tout entière par un seul monarque. 
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elle présente une parfaite régularité. GW une très 
large rue, eoupée à aogles droits par trois autres, 
av€e uae place immense ao milieu^ laquelle sert de 
marché. Les maisons, en général , sont hautes de 
deux étages ; mats quelques-unes en ont trois , qua- 
tre même , avec des fenêtres et des balcons ornés 
des {dus riches sculptures^ E31es sont parsemées 
d'uoe multitude de belles pagodes c<Histruites dans 
le natétne style que celles de Bénarès ; et au centre 
à peu près delà ville,, .non loin du palais, je remar- 
quai une superbe tour qui n'avait pas moins de 
deux cents pieds d'élévation. La ville est passa^ 
blement propre, pour l'Inde, mais unegrande par-^ 
lie des habitations y tombe en ruine. Elle renferme, 
encore cependant une population de sœxante mille 
âmes, lie palais avec ^es jardins couvre tout un 
septième de l'emplacement qu'elle occupe. Il of- 
fre sur la rue principale, dont il forme tout un c^é, 
une façade démesurément kaute, de sept ou huit 
étages, que surmonte vers le milieu une espèce de 
fronton flanqué de deux tourelles d'élévation sem-^ 
blable, qui sont terminées par das coupoles à jour» 
Dans l'intérieur sont deux cours spacieuses et un 
grand nombre de plus petites^ entourées de péri- 
styles dont les colonnes sont tantôt de pierre tantôt 
de marbre. Les jardins, qu'on me mena d'abord 
visker, sont vastes, et dans leur genre extrêmement 
beaux, pleins de fontaines , de cyprès, de palmiersi 
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et d'arbustes à fleurs , avec profusion d'escaliers et 
de terrasses , dont aucune prise séparément n'est de 
bon goût, mais qui, par leur ensemble, présentent 
un spectacle riche et varié. Les jardins sont enclos 
d'un grand mur crénelé, lout enfin dans ce palais 
surpassa mon attente, comme aussi dans la ville, 
si ce n'est l'appareil militaire qui se réduisait à 
presque rien. Je n'avais vu, par exemple, à la porte 
de cette capitale, que' deux ou trois gens de police, et 
je ne rencontrai dans les différentes parties du 
palais que quatre ou cinq soldats se promenant 
avec leur bouclier sur l'épaule , ou couchés près de 
leur lance. Je fus un instant surpris qu'il n'y eût pas 
une armée plus considérable parmi les guerriers et 
turfeulens Rajpouts, mais je me rappelai bientôt que 
dans un pays où le citoyen et le cultivateur étaient 
au besoin soldats, le soldat devait en temps ordi- 
naire être cultivateur ou citoyen. On ne fit aucune 
difficulté pour permettre aux domestiques du ré- 
sident, aux miens, non plus qu'à ceux de mes se- 
poys qui avaient voulu nous accompagner, de se pro- 
mener à notre suite dans tout le jardin et dans la 
plupart des appartemens du rez-de-chaussée; mais 
lorsque nous montâmes aux étages supérieurs, on pria 
ceux qui étaient armés de rester en bas oudeles dé- 
poser. Dans toutes les parties du palais, pour monter 
ou dejscendre il n'y a point un seul escalier; ce sont 
des plans inclinés dont la pente est fort douce. 
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mode assurément moins fetigante quie celle d'Eu- 
rope. Les passages qui mènent d'une pièce à une 
autre sont. tous étroits et mesquins; même, le but 
de larchitecte, dans le plan de l'édifice, semble 
avoir été bien plutôt de surprendre par le nombre^ 
par l'embarras, par le détail des pièces et des tours 
que par d^appartemens de belle étendue et de 
magnifiques proportions. Les fenêtres sont géné- 
ralement fermées par de petits carreaux de verre 
peint ou ordinaire, soutenus par des châssis treilla- 
ges de marbre blanc. Les . vitraux de couleur 
viennent, dit-on, de Venise. I^s appartemens su- 
périeurs, où avant la mort du dernier rajah de^- 
meuraient les femmes de sottsérail, avaient encore les 
planchers soigneusement garnis de couvertures pi- 
quées, en coton blanc, ou d'élégan« tapis de Perse. 
En différens endroits de l'édifice je remarquai d'é- 
psûsses portes de bois dont les gonds et les serru- 
res étaient aus^i rudes que ceux d'une prison ; mais 
dans les appartemens mêmes , les différentes pièces 
n'étàîent séparées que par d'amples rideaux à raies 
suspendus devant des arcades. Les plafonds, en gé- 
néral , sont bas , et les chambres obscures et pe- 
tites. Les murs et les plafonds néanmoins sont 
splendidement décorés de sculptures et de pein- 
tures, et il y en a qui , du haut en bas ou dans toute 
leur largeur, ne sont revêtus que de petits miroirs 
des formes les plus bizarres. 
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Après avmr visité une longue suite de ces sin- 
gulières pièces, nous redescendimes dans une fort 
jolie salle où nous attendait un déjeuner. C'était u& 
petit pavillon qui, par deux colonnades , ouvrait 
sur deux petites cours ornées de péristyles. Dans 
Tune de ces cours il y avait un beau bassin de 
trente (ûeds carrés , servant de bain ,*|i dans IW 
tre, un parterre dont les allées étroites et sinueuses 
étaient pavées de marbre blanc, et semées d'une 
trentaine de jets d'eau qui jouèrent tout le teiûps 
que nous déjeunâmes. Rien de plus gracieux, rien 
de plus rafraîchissant que la vue et le brait de 
toutes ces petites fontaines ; seulement je ne trou- 
vai pas de mon goût quaisoudain les principales je- 
tèrent de l'eau jaune comme de l'or, mais les indi- 
gènes poussèrent des cris d'admiration* Quoique le 
résident eût fait porter au palais un nombre de 
plats suffisant pour garnir notre table , la régente 
noua envoya divers échantillons de cutsine hindoue 
où ne manquaient ni le beurre , ni les épic^ , ni le 
sucre , mais où du moins il n'y avait pas d'ail , à la 
différence des ragoûts musulmans les plus délicats, 
qui en sont toujours empesté& 

Lorsque le repas fut fini , une espèce de maître 
de cérémonies vint nous chercher pmir nous con- 
duire dans un vaste appartement voûté , dont les 
murailles étaient de nttii4)re et le plancher couvert 
de tapis. Là , car c'était la salle d'audience, à ce 
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tju'il parait, nous trouvâmes tous les miaistres d*É* 
tat assis en demneercle. Ils se levèrent pour nous 
recev<Mr, ^ m'embrassèrent tous les uns après les 
autres. Ils se rassirent ensuite les jambes croisées 
«or le tapis, ear il n'y avait pas de sièges , et nous 
les imfîtàmes gardant nos chapeaux sur nos tètes. Je 
fus chagriné quand on m'apprit que je ne verrais pas 
la régente, et l[u'elle ne se montrait en aucune oc- 
casion a un étranger, mais que cependant elle 
m'examinait de loin par une jalousie qui était îtt- 
pénétrable à mes regards. Les questions ordinaires 
sur le plaisir que j'avais éprouvé à voir Jyepour^ 
sur le but de mon voyage , sur l'époque à laquelle 
j'étais parti de Calcutta, me furent ensuite adres- 
sées. Puis , des danseuses vinrent nous étaler leurs 
grâces. Enfin, quelques châles communs, un tur- 
ban, vfa collier et plusieurs autres objets me 
furent* offerts comtne cadeau au nom de la rajah- 
mère, outre deux chevaux et un éléphant qu'elle 
me priait aussi d'accepter. Ne sachant trop ce que je 
devais foire, je me tournai vers le résident et te con- 
sfultaî des yeux ; mais il me tira d'embarras en me 
disaift que c'était une ^mple afftiîre de forme #et 
que suivant l'usage ndus n'en serions ni moi beau- 
. coop plus riche, ni la régente beaucoup pluspau- 
vre« En effet, un des deux chevaux boilait d'une 
mannière affreuse, l'autre avaft bien trente ans, et 
l'éléphant était si vicieux , que personne n'osait en 
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approcher. Gdmme néanmoins la vente de ces anU 
maux devait plus que couvrir la Compagnie de la 
somme qu'il me fallait distribuer en libéralités 
parmi les domestiques du palais, j'exprimai mes 
remercimens aux ministres en termes, aussi poin'- 
peux et. en aussi bon hindouatani que je pus. Us 
nous embrassèrent alors une seconde fois, nous 
souhaitèrent continuation de bonheur et de santé, 
souhait *que nous leur rendîmes, et nous rega- 
gnâmes la résidence, précédés dés cadeaux que 
j avais reçus. 

La veille de mon départ de Jyepour, où je passai 
cinq jours, j'allai visiter une ancienne ville, située 
à trois ou quatre milles de distance^ et nommée 
Umeir, qui avait été là capitale de cette souverai* 
neté , jusqu a ce que Jye-Singh eut bâti . celle qui 
maintenant s'élève au milieu de la plaine. Pour 
m'y rendre, je traversai les principales rues de 
Jyepour, et je fus joint à la porte du palais par 
deux des ministres qui tinrent à honneur de m'ac- 
oompagner. LesRajpouts ne font pas si bonne figure 
à cheval que les musulmans, ni même que les Jats; 
n^s compagnons, cependant, montaient bien et 
avaient de superbes chevaux qui , avec leurs longs 
châles rouges, leurs sabres, leurs robes flottantes 
et leur nombreuse suite formaient un joli spec- 
tacle. Nous traversâmes ensemble une grande partie 
de la ville, et je fus singulièfement frappé de la 
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régularité , ou plutôt de Tunifonnité que présen- 
taient ses différentes parties. Les ministres à qui 
j'en témoignais ma surprise me répondirent qu'elle 
avait été construite d'après les règles de leur livre 
sacré, et qu'en conséquence elle était divisée en 
sept quartiers bien distincts. L'un était exclusive- 
ment habité par les thakbours ou nobles , un autre 
par les brahmines, le troisième par les Rajpouts or- 
dinaires , le quatrième par les kayts ou écrivains, le 
cinquième par les bunyars ou marchands, et le 
sixième par les gaowalas ou gardeurs de vaches , 
tandis que le septième était formé par le palais 
seul. Une large route sablonneuse qui traverse une 
suite de jardins et de ruines nous conduisit à 
Umeir. C'est une ville presque entièrement com- 
posée de temples, qui n'est plus habitée que par 
quelques mendiante religieux. A les voir cadavéreux 
et sombres, avec leurs cheveux en désordre et 
leurs figures couvertes de chaux, assis parmi les 
tombes et les décombres de maisons, on serait 
tenté de les prendre pour autant de revenans. 
Mais Umeir renferme entre autres édifices un pa- 
lais, un château et une pagode, le tout bien con- 
servé , qui ne le cèdent, en rien aux plus nobles 
morceaux d'architecture qu'on peut rencontrer en 
Asie. 

Quand je revins à Jyepour, on m'y raconta que 
la régente, qui passe en effet pour fort cruelle. 
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avait fait assassiner pendant la nuit dernière, sans 
prooès, sans même allégiier de raisons , unfs des 
dames de sa cour, une femme qui jouissait d'une 
excellente réputation « et qu on avait cru jusqu'alors 
être dans les bonnes grâces de sa maîtresse. Son 
immense fortune, supposait - on , était son seul 
crime. Tandis que, malgpré moi n je soDgeais encore à 
cette atrocité, ce ne fut vitsa moins qu'avec un sen- 
timent de plaisir que je reçus de la part de l'inSàme 
meurtrière im présent de fruits , de confitures et 
de fleurs^ avee l'expression de ses voeux pour la 
bonne réussite de mon voyage , et l'assunnioe que 
ses gens avaient pris toutes les mesures imaginables 
pour que je ne max»[uasse de rien sur la route ; 
elle me fit même témoi^er son espoir que notre 
amitié serait étemelle. Il me fallut , bien à contre- 
cœur, lui envoyer mes remercimens. Néanmoins, 
sous un certain rapport, elle les méritait , car je 
n'avais pas été seul Foliget de sa BMinificeDce; 
elle avait aussi gratifié mes gens et mon esoorte 
d'un cBner ù copieux de confitures, de beurre, de 
riz, de chevreau, de farines et d'autres friandises 
hindoues, que cent peracmnes, medît^oe, auraient 
aisément pu aatisfeire leur tqppétit 
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lTiNBai4aii PS Jyvoub a NBiMvqi. — Puggerpu. Mœurs def Raj- 
pouts. Mouzabad. Hirsowley. Les Thakours. Bendursindrev. 
Kisbengur. Amjere : tombeau famc^ui. Temple de Pokur. Nus- 
•eiri^b«d. Qunaey. D«lila. Le» Bhi|(s et les Gb^ruiM»* Bunœira. 
Bheilwara. Umm^rghur » visite des magislrats , pécheurs bheils. 
Gungrowz. Chîffore ; château ; temple de Si va. Neîmhaira. 

Je quittai Jyepour le 2 février 1825» poiir aller 
camper à Bc^eroù^joH village distent cTune quin- 
zaine de milles, qu'entourent des bouquets de pal- 
niiers, ee qui ne se voit guère dans oeft j^inea in* 
hospitalières. Cependant , une grainle partie du sol 
que je traversai cejour-^là n'est pas mauvais, et on 
y trouve partout de Teau à la surface. L'escorte de 
Rajpouts, qui dès lors m'accompagna, fut plus at^ 
tenlive à son devoir que celui des jours précédens 
dont j'avais eu à me plaindre^ et composée évidem*^ 
ment d'hommes d'élite. J'ai même rarement vu de 
jeunes gens plus beaux queceax'lànerétaientpoar la 
plupart, tueurs montures et leurs armet aussi étai^At 
bonness et en bon état, mais leurs vétemens d'une 
affreuse mîsè|«, d'une ignoble saleté; et le désordre 
dans lequel il^ Biarcl^ieiit sans cesse , leur hahîtiide 
de siffiçr ou d^ crier continuellement, surtout l'air 
d^égdité par fiftite quHls semblaient disq^osés à établir 
entre eux et nous, contrastaient d^une façon singu-i 
lière avec le respect profond , le calme miliftaire et 
le riche équipemept des esqadrons de cavalerie ir^ 
régulière que la Compagnie a formés dans la ptn^ 

XXÎVI. 21 
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vipce de Delhi. Je devais sans doute m'attendre à 
trouver une beaucoup plus grande simplicité de 
manières dans les Rajpouts et dans les tribus de 
l'Inde centrale, que dans celles qui avaient été 
sujettes de l'empire mogol; mais, à la cour même 
de Jyepour, je fus frappé de l'absence de cette po- 
litesse que j'avais rencontrée à Lucknowet à Delhi. 
Toujours, lorsqu'ils sont abandonnés à eux-mêmes, 
et gouvernés par leurs propres souverains, les Hin- 
dous paraissent simples de goûts et de caractère, 
enclins à la frugalité, indifférens aux formes et à 
Tétiquette. C'est ainsi que les sujets du plus grand 
prince maharatta ne se gênent point pour s'asseoir 
en sa présence, tandis que dans leiir conversation 
il n'y a aucun de ces termes adulatoires que les mu- 
sulmans ont introduits dans les provinces du nord 
et de l'est. On peut trouver bizarre, pourtant, et 
regarder comme une sorte d'infraction à cette sim- 
plicité de langage, que 1q terme de maharaja, c'est- 
à-dire de souverain, soit appliqué par eux à presque 
tous leurs supérieurs. Salut, maharaja! étsdt une 
phrase que m'adressaient vingt fois par jour des 
voyageurs qui passaient près de moi ; et les gens de 
mon escorte, quoique chevauchant côté à côte avec 
moi, et riant aux éclats de mes inutiles efforts pour 
comprendre leur hindoustanais et leur faire en- 
tendre le mien, ne me, parlaient jamais sans m'ho- 
norer de ce titre. 
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Le lendemain nous voyageâmes à travers un 
pays sauvage et 'désolé, tout couvert de broussailles 
et de longues herbes, mais par cette raison moins 
triste à voir que les campagnes nues et stériles que 
nous avions récemment franchies. Après une marche 
de douze milles , nous atteignîmes Mouzabad , autre 
ville assez grande, qui est ceinte d'un mur ruiné , 
et qui renferme une mosquée avec de jolis jardins 
et plusieurs temples. Le plus vaste de ceux-ci s'ap- 
pelait , me dit-on , le Temple du Marchand, et ap- 
partenait à la secte des Jains; secte dont j'ai parlé 
iors ide mon séjour à Bénarès, et qui est nombreux 
dans tout l'ouest de l'Inde, où elle accapare presque 
à elle seule le commerce inférieur du pays. I-iC jout 
suivant nous traversâmes neuf milles d'une con^ 
trée qui différait peu de celle que nous avions vue 
depuis notre départ de Jyepour, également unie, 
également mal cultivée et peuplée, et nous cam-^ 
pâmes à Hirsowley. La route que nous suivions 
n'était nullement directe; parce que, me dit-on, 
les gens de la régente étaient obligés de nous con- 
duire vers des endroits seulement où il y. avait des 
terres de TEtat, et où les Thakours étaient disposés? 
à reconnaître l'autorité de leur maîtresse. Effectif 
vement, la plupart d'entre eux avaient levé l'éten- 
dard de la révolte depuis la moil du dernier rajah , 
s*étaient renfermés dans leurs châteaux-forts, et 
avaient déclaré que jusqu'à la majorité du jeune 
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prince ils n'obéiraient à, personne. Pendant tes der- 
niers jours xiou«i »vii<»)s r^oçoptré plusieurs de ces 
gentilshommes, qui gënërt^lep^^nt étaient as^sdaps 
des chariots cpuyert^ , traînés par dea taureaux 
l^laqqs k oprues doré^», ^t ^se^ortés pav d^s hômio^ 
armés d'arquebu^s .^t de sabres^ I^ soir, je^ visitai 
Mou^ad, qui a uq mii^r de terre et une forteresse 
avec i|n très profond fossé. I^e bai^r ^at vaste ^ mn 
le principal édifice d^ \9i yiUe était, çnçore un tecapl^ 
de Jains. 

Le 5j les cavaliers de ^yepour m'a^OOnipagnèFeitt 
jusqu'à Bandursindrey , ville pauvre^» située sur te 
petit tcjyritpire de Kisbenghur, e% là me quittèrent 
pour regagner leurs foyers» Le 6,. j'atteignis Rishen- 
glmr mé^ine ^ qui p'éi^it dJisitai^t que de aept ^ hwt 
mi^^, La inpiiiié du chemin, le pay9 re^ta dé<^- 
vert et stérile; ensuite, sans cesa^r 4'^Pf^ stérile, il 
fut couvert d'un asaè^ grand uQiobre dç buisiOBS 
épin?ii^; et enfin, nous grayfmes uw qW^e efica^ 
pée de collin^^ ep granit^ cQYvliiîsant à h oapi* 
taie ^ question, qui a «ei* muraille/^ de roaçoa- 
n?ri? spUde et compacte» Sfon château siur le fcîte 
de la iwQiHagAC, eX $ca jai^iw entourés de bsie$ 
dç cactus. Le» hab^^ps ^ qw>iqi¥& fort pirfis , re- 
fu/sèrent d'abord de poua reftdw le» vivres do»* 
nous ^vipn^ be^cm,, parce que le 4nôab m l«w «o 
avait p^ dçAi)^ l'Qrdr?; et mwm^ Uy^Hle'û a^t 
épousé iine nouveUe fe9)m^9 p§rwniien'Q^t «41^^ 
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le liii dimiaiiderH. Mais btentèt, Bam qu'on l'eût sol-* 
lîeité«, arriva l'autorî»itioii du {Grince, qui toème 
mê fit interroger pour «aroir si je désirais qu'il me 
visitAt. Je répliquai que te serait moi qui aurais 
rhouoeur de lui rendre irisite dans l'après-midi ^ 
s'il le jugeait i^oàvenable. Le messager prbmit de 
me rapporter siir-le^hamp une réponse , mais ne 
revint cependant pas, eireonstanoe que mes {[ens 
attribuèrent à utie dose d'opium qui sans doute 
opérait alors sur le rajafa. 

Le 7, par une marche de dist^buit milles, nous 
{^agnà^es Ajmerew La bontrée fut aussi stérile que 
jamais, plusi boisée cependant; et des bouquets 
d'arbres épineux-, des buissons de cactus en rdm* 
pirent l'ennuyeuse uniformité. A la première vue , 
Ajoieré me dé^ppoiàta fort , car je m*étais attendu 
à trouver une grande cité, et ce n'est qu'une ville 
de moyenne grandeur et asseâ bien bâtie , située 
sur la pente d'une haute colline, qui peut-être 
mérite' lé nom de montagne. Les édifices sont la 
plupart badigeonnés de blanc, et sur lei rochers 
d'alentour croissent quelques broussailles qui , dé'- 
guisant leur stérilité , constituent un assez joli fond 
pour les petites mosquées en ruine et les tombes 
musulmanes qui environnent cette sainte ville» Au- 
dessus ^ sur la dme du mont^ s'élève une forteresse 
très remarquable appelée Taraghur^ qui a pjhàs- 
que deux milles de circuit, mais qui, par l'irrégu^ 
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larité de sa forme et de sa surface /ne peut pas 
contenir plus de douze cents hommes. C'est néan- 
moins, sous' beaucoup de rapports, une superbe 
place d armes. Elle est tout-à-fait inaccessible de 
toutes parts, et en toute saison bien approvision- 
née de bonne eau par le moyen de citernes taillées 
dans le roc yif. De plus, elle a des magasins en 
forme de puits, et contre lesquels les bombes 
•ne pourraient rien, où sont toujours entretenues 
d'immenses provisions de bouche. 

Le principal attrait d'Ajmere, aux yeux de ses 
visiteurs mahométans, est le tombeau de Shekt- 
Kaj'ah-Mowud-Dein , saint fameux ^ dont les miracles 
sont renommés dans toute l'Inde* L'empereur Ae- 
bar lui-même, si grand homme, si sage qu'il fût, 
et malgré qu'on le soupçonnât d'avoir peu foi aui 
doctrines de l'islamismç, entreprit néanmoins uA 
pèlerinage à pied vers ce tombeau pour obtenir, 
par l'intervention du saint dont il couvre les restes, 
que Dieu lui octroyât la faveur d'un rejeton mâle. 
La multitude de pèlerins que nous avions renoon- 
trés les trois ou quatre jours précedens prouve 
combien le sépulcre est encore de mode ; et dans 
le Molwah, rien de plus commun que des gens 
qui, après l'avoir visité, érigent près de leur de- 
meure une brique, une pierre qu'ils en ont rap- 
portée, deviennent saints eux-mêmes, et par suite 
d'une telle possession attirent vers eux une grande 
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affluence de dévots. A quatre ou cinq milles d*Âj- 
mere, et dans la direction de Touest, il y a un 
célébrée temple hindou appelé Pokur, qui, par 
son éloigneihent des provinces les plus populeuses 
de FHindoustan , est un objet de grande vénéra- 
tion pour les habitans de Test et du Deckan. 

Le 8 nous atteignîmes Nusseirabàd par une 
marche de quartorze milles à travers «une plaine 
sablonneuse et rocailleuse, bordée à droite et à 
gauche de montagnes qui eussent été pittoresques, 
si la campagne qui nous en séparait eût été moins 
pâle et moins stérile. Les collines que nous remon- 
tions alors avaient beaucoup gagné en hauteur; les 
petites vallées et les plateaux pierreux qui s^éten- 
dent d'une chaîne à une autre sont habités par une 
race d'hommes appelés Mhairsj gens qui se disent 
musulmans, mais qui en réalité ne professent au- 
cune religion et sont brigands par métier. La 
Compagnie a cependant réussi à4ever parmi eux 
un corps de troupes légères , et ces naturels , com- 
mandés par des officiers britanniques, sont aussi 
braves que fidèles. 

Je séjournai une semaine à Nusseirabàd, et je 
trouvai cette place plus agréable que je ne Tavais 
espéré, d'après tout je mal que j'en avais ouï dire. 
Les rues, en général, sont d'une belle largeur; les 
casernes sont des bàtimens aussi, vastes que com- 
modes , et dans les jardins des environs il y a un 
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assez grand nombre d'arbustes pour que le sol ne 
présente plus une complète nudité, ce qui est IW 
dinaire dans le Rajpputana* De nombreux puits et 
trois ou quatre réservoirs ont été établis dans la 
viUe depuis que les Anglais s'y sont fixés; mais 
toute l'eau est malheurpusement' saïun&tre. Quoi- 
que le sol soit léger et le roc fort près de la sur- 
face » les légumes viennent à merveille. Je trouvai 
aussi, contrairement à tout^e qu'on m'avait dit 
jusqu'alors 9 que Nusseirabad, même à l'époque de 
mon passage, était l'endroit de toute l'Inde le plus 
sain que l'on pût habiter ; et le climat y est toiigoun 
délicieux hormis pendant les vents . chauds. Les 
phiies, dans cette contrée, aride ^ ne manquent ja- 
mais d'être accueillies avec des transpQrts de joie, 
mais elles sont rarement assez fortes pour empê- 
cher qu'on ne sorte de tout le jour. Nul arbre frui- 
tier ne peut prospérer aux alentours , mais on tire 
des fruits en abgpdance de Pokur, ce. lieu de pèle- 
rinage dont j'ai parlé ci-dessus, et qui est renommé 
pour ses jardins et ses vignobles. Les raisins qui en 
proviennent sont les meilleurs et lesphis gros de 
rinde; ils valent ceux: de Shiraz. La sainteté de 
Pokur est célèbre dans toute cette partie de l'Asie; 
mais sa réputation comme endroit pittoresque et 
fertile n'était pas encore parvenue à nos oreilles. 
Pourtant, la contrée de Rcgpoutana, ainsi que je 
l'appris dès lors , n'augmente pas en stérilité à pn^- 
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portion qu'elle «e ràpprodie du désert occidental. 
Au contraire, dans la province de Marwar, dit-ôn , 
U sol et l'état de la culture sont meilleurs que dans 
le territoire de Jyepour et d'Âjmere^ ou dans le 
Meywar^ district du 6ud**ouest qui comprend Ou- 
deypotir et Nèimuch. Le Marwar n'a point eu au- 
tant & souffrir des horreurs de la guerre. Les puits 
y sont profonds, et lagriculture conséquemment y 
ett coûteuse. Les yillages,< néanmoins, sont floris^ 
Sans; les champs de grains sont vastes, et on ne 
récolte nulle part de plus beau coton. Le grand 
et le petit bétail du Marwar témoignent aussi de 
retcellence des pâturages de bette province, et 
«ont fort eistimés dans tous les districts voisins. 
Pour en revenir à ,Nusseirabad^ comme les arbres' 
laaliquent absolument aux environs, tous les meu^ 
bits en bois sont foi^t rare) dans la ville* Aussi, 
quaad ua des Européens qui y résident donne à 
diaer aux autres , les convives, dames et messieurs, 
envoient ches Tamphitryôn leurs chaises, ainsi que 
leurs assiettes , leurs couteaux et leur argenterie ; 
usagé emprunté à la vie des camps et qui n'est pas 
moins touchant que (K)mmode* Les marchandises 
d'Europe sont toutes fort chères, comme on doit 
le présumer. Les boutiques où elles se débitent sont 
tebuês par un Gre<^ et par deux marchands de 
Bombay* Du reste, elles sont aussi bien fournie^ 
que ceUes de Calcutta. Tous les gens même du 
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pays tie portent guère pour yétemens que des cali- 
cots anglais^ soit blancs, soit imprimés. Us peu- 
vent, ce dont je fus très surpris, s'en procurer de 
qualité meilleure et de prix moins élevé que ceux 
de Nusseirabad, ainsi que toute espèce de poterie, 
de quincaillerie et d'autres ustensiles, à Palley, 
ville considérable où se tient un marché célèbre, 
et qui est située dans le Marwar sur les confins du 
désert, à plusieurs jours de marché et à louest de 
J oudpour , capitale de la province , où réside le rajab. 
Le 15 je me remis en route, et j'aUai campera 
dix-neuf milles de Nusseirabad , sous les murs de 
Bunaey, ^lle assez grande, qui repose au pied 
d'une chaîne de montagnes que protège un petit 
chàteau-fort perché sur un roc voisin, et qui est 
entourée de beaux arbres, ornement très rare dans 
ce pays, et d'autant plus précieux. Aussi, les habi- 
tans nous sTupplièrent-ils de ne pas déparer leurs 
arbres en les coupant pour nos éléphans ^t dos 
chameaux. Presque tout leur commerce, disaient- 
ils, en dépendait, attendu qu'une foire religieuse 
se tenait chaque année sous leur ombrage. Elle ve- 
nait de finir, et nous avions rencontré sur notre 
route beaucoup de gens qui en revenaient. Comme 
bien on pense, la réclamation des habitans était 
trop juste pour que nous n'y fissions pas droit U 
i^ajah de la place, qui résidait dans la petite forte- 
resse voisine y n'était qu'un enfant enJ)as âge, et sa 
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mère m^envoya ftiire des excuses de oe que par cette 
raison il ne me rendait pas visite. 

Le 16 nous atteignîmes Déioléa, dont la distance 
était de neuf milles. C'est une petite ville délabrée, 
avee un mur de terre et un château qui tombe en 
ruine. Le sol paraissait s'améliorer à mesure que 
nous avancions vers le sud; mais la campagne était 
toujours horriblement brûlée par le soleil, et ne 
présentait que çà et là des arbustes épineux. Le len- 
demain, par une marche de onze milles environ, 
nous gagnâmes Dabla, autre ville aussi pauvre que 
la précédente, par laquée nous entrâmes sur le 
territoire du rajah d'Oudeypour. Tout ce pays 
offre un triste aspect de désolation ; néanmoins , la 
quantité de tombeaux et de ruines que nous y ren- 
contrâmes prouve qu'à une époque encore assez 
récente, il était bien peuplé. Dans la soirée, un 
bhaij ou barde , vint à notre camp me demander 
laumône. Avant de la lui faire , je le priai de me 
donner un échantillon de son talent , et alors il me 
récita quelques vers, mais avec une telle volubilité 
^t en si bon hindou, que je n'y pus presque rien 
comprendre. 

Ces bhats sont une espèce d'ordre religieux ré- 
pandu dans tout le Rajpoutana.^ Suivant la légende, 
leur race fut spécialement créée par Mahadéo pour 
qu'Us gardassent son saint taureau; mais par leur 
lâcheté , ils perdirent bientôt ce poste honorable. 
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Le dieu àvAît MMÎ uttlion liiieki->aiméy et comme ces 
deux animaux occupaient le tnéme appartement, le 
tliUireÉU était dévdré pMsque chaf{ue jour, malgré 
tout le bruit que les bhats pouraieilt fiûre «fin 
d*écft!tef le liou. C'était pour Siva un grand cha- 
grin, une grande augmentation de peine, puisqu'il 
aTait sans cesse à créer un autre taureau en place 
de celui qui périssait victitne de la férocdté de son 
cômpogâon. Dans cet état de ehoses, le dieu fonna 
ufié nôuV0Ue race d'hommes, lescAamez^^ aussi pieux 
et aussi poétiques , mais plus courageux que les Uiats, 
et les éteblit gardieds de ia ménagerie. Les bhats ce- 
pendant cotiser vèretit leurs fonctions de chanter les 
louanges des divinités et des héros; et, comine se 
transmettant de pères en fils l'histoire du paya et la 
généalogie des principaux habitans, parmi les nobles 
si hautains et si fiers du Rajpoutana, ils sont tenus 
en plus gmnde estime que les brahmines eux- 
mêmes* Toutefois, dans les districts encore phis 
sauTagesdu sud'^oUest^ les charuns,plos belliqueux, 
se sont emparés de la vénération populaire aU dé- 
triment des bhats. U y a peu d'années, les mar- 
chands et les voyageurs qui traversaient le Malwdh 
et le 6u2erat avaient coutume d'emmener avec 
eux, moyennant salaire, un charûn pour les pro- 
téger^ et la sainteté de son nom suffisait d'ordi- 
naire pour les mettre à l'abri des voleurs^ Les 
bhats ne protègent personne; mais en battre ou en 
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tuer un ^ serait regardé ccmhim u» erime «bonûr 
nable, impie; et ae Saqt à re4|ièee dWiolabUité 
dont ropiniça publique le9 wtoiire, exploitant uTec 
adresse FiœportikDee qu'pn attache à leurs eoppo*- 
sitions poétiques, ils en abusent souvent» ditH>n, 
pour extorquer dea sommes conaidérables de leurs 
riches Toisîns^ en leur promettant de publier la 
gloire de leur nom % ou en les^ menaçant de le 
rendre infiàme«f 

De Dahla à Bunc^ira, où j'arrivai le 18, la dis^ 
tance est d'environ seise milles. Chemin fisisant, la 
campagne me parut s'améliorer» du moins n'était- 
elle pas imasi nue que préeédemment» quoique les 
bois se bornassent toujours à des buissons épineux* 
Bunaira est une large yiUe eeinte de murs$ et 
agréablement située au bas d'une chaîne de qo1*<- 
Unes rocailleuses, parmi des jardins et des champs; 
surtout je remarquai une Taste pièce de terre plan- 
tée de pavots, signe que nous appronhians du puys 
de l'opium. Autour de la ville « il y (ivait aussi du 
e<HQn, du Mé, de l'orge» des palmiers, et wr les 
cQlUnes: lointaines on apercevait des ton^s et des 
mosquées en ruines; au totsU, c'était un eharmant 
P^y^egi^ Le rajah du lieu , qui réside dans une petite 
&>rteres4e, vint au-devant de moi à la tête d'une 
iu>inbreuse eav^c^de. U ét^ît splendidement habillé « 
portait sur sa tête un riehe tu?ban, et avait un hou'^ 
dier suspendu sur s<hi dos, un él^tnt poîgnuFd et 
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un beau sabre passés dans sa ceinture. Son cheval 
était conduit par deux grooms passablement vêtus , 
mais le costume de ses massiers, de ses porte-éten- 

r 

dards et de ses autres domestiques, me sembla plus 
que mesquin; tandis que sa propre canne était 
portée par un jeune garçon d'une quinzaine d'an- 
nées, nu des pieds à la tète. Le rajah était un vieil- 
lard et avait perdu la plupart de ses dents, ce qui 
le faisait parler si peu distinctement, que pour le 
comprendre je fus obligé de recourir à un inter- 
prète. Toutefois, je ne pense pas que ce soit une in- 
firmité commune dans Flnde, d'autant que les yeux 
rouges du personnage et l'excessive maigreur de sa 
figure prouvaient assez qu'il était grand consom- 
mateur d'opium. Du reste, il fut très poli à mon 
égard, et m'envoya un copieux <:^adeau de confi- 
tures. 

Le 19, une marche de dix milles me conduisit 
à Bheilwara. La route serpenta d'abord très agréa- 
blement parmi des collines et de hautes herbes. 
Ensuite, nous entrâmes dans une plaine plus vaste 
et mieux cultivée que ne lavait été les jours pré- 
cédens aucune partie de la contrée. Les bestiaux 
étaient aussi en beaucoup meilleur état. Chemin 
faisant, nous dépassâmes Sanganeir, ville considé* 
râblé qui enferme une forteresse fameuse, et qui 
est ceinte d'un bon rempart avec bastions, glacis 
et fossé. Bheilwara est encore une vaste ville qui 
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ne contient pas de splendides édifices, mais oà on 
remarque nombre de belles maisons particulières , 
quatre immenses bazars , et plu/s de commerce, plu& 
d'aisance , plus de i^chesse que je n'en avais vu nulle 
part depuis que j avais quitté Delhi. Les rues sont 
pleines de voitures chargées de grain et de iarine; 
les boutiques garnies de toute espèce de marchan- 
dises, telles qu'étoffés de laine et de coton, feu- 
tres, poterie, etc.; surtout j'admirai la perfection 
avec laquelle les habitans savaient travailler le fer. 
Quoique l'aspect du pays s'améliorât, les indigènes 
sont, je crois, d'une race plus petite que ceux du 
nord, et certes n'ont pas la taille des sepoys que 
j'avais amenés de FHindoustan. 

La plupart des puits, dans cette contrée, sont 
d un genre bizarre, mais quelquefois très élégans, et 
on les appelle des 6oii/i>. Ce sont des trous, non plus 
circulaires, mais carrés , d'une largeur de quinze 
pieds , d'une profondeur de soixante à soixante- 
dix, et entourés d'un parapet de pierre. En haut, 
comme à un puits ordinaire, est une poulie par le 
moyen de laquelle on tire avec des bœufs l'eau du 
fond ; -mais d'un côté il y a une longue suite 
de d^prés qui sont formés par de larges dalles et 
descendent jusqu'à l'eau. Souvent le faîte de cet 
escalier est recouvert d'une espèce de portique 
orné de colonnes. Il sert tant aux personnes qui dé- 
sirent se baigner, qu'à celles qui n'ont point assez 



33A VOYAGKS KN ASIE. 

de of>rde pour puiser d^en haut; «t rien n'est plus 
pittoresque que devoir du sommet les gens measter 
et deaeendre. Ces boulis soQt géoérelement plebs 
de pig^eons^ qui hàtissent leurs mds dans les feutes 
deftmars. 

Le 20 110U& trayersàmea neuf milles d*un pays 
eouvert d'kerbés saurages^ pour gi^er Ummeir- 
gbur. Un peu a^ant d'y arriver , nous f ranchîiiM» 
la rivière de Bunass. Son lit était alor$ k see, sauf 
un étroit filet d'eau claire et rapide qui coulait au 
milieu. Elle se dirige vers l'est ^ et se jette dans la 
Jumna. Dans la saison* dea pluies elle a^ wîe dit* 
on ^ une lurgeur coBsidérahle. U existe, au-delà des 
montagnes d'Abou et de Palhanpour, une '.autre 
rivière du même nom qui se décharge daua le 
Runn à Touest du Gu^erat, circonstance qui a in-» 
duit Arrowsmith en de grandes erreurs, eft lui a 
feit supposer que ces couraus sortent du mèmefata 
mais suivent des directions différentes. 

Ummeirgbur est une ville assez considérable, au 
centre de laqudle sont trois temples très joiis bâtis 
sur une même li^e et d'après un plan uniforase, 
avec une tombe à droite où reposent les oeudres 
d'un riche marehand, leur foadateiiri; Elle renferme 
de nombreuses fabriques d'mdienDfs, f t panlt ûa^ 
rissf^nte. Un fort, perobé sur un haut rocher v»- 
sin , la domine et la défend. Les magisirate. du tien 
vinrent me visiter , f t teus ies gêna de leur s»ts 
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entrèrent avec eux dans ma tente sans se gêner. 
Puis, avec cette familiarité qui earaetérise les indi- 
gènes de l'Inde centrale, maîtres et gens s'assirent 
tous à terre en demi -cercle autour de moi, les 
mains appuyées sur leurs boucliers. Mes domes- 
tiques furent grandement scandalisés d'un tel oubli 
de toutes les convenances, mais les coupables n'a- 
vaient pas la moindre idée de se montrer impolis ; 
au contraire , tout le jour, ils nous accablèrent d'é- 
gards. Outre du bois et de l'herbe dont ils nous 
fournirent en abondance, ils nous envoyèrent une 
énorme quantité de poissons magnifiques et refu- 
sèrent opiniâtrement que je les payasse. Ce ne. fut 
même pas sans peine que j'obtins la permission d^ 
distribuer aux pécheurs qui avaient travaillé pour 
nous une gratification de 3 roupies. A vrai dire, les 
magistrats étaient bien aises de placer leur poisson 
d'une manière quelconque , et le plus tôt possible ; 
car il provenait d'un large étang voisin qui , vu la 
sécheresse, menaçait de ne plus avoir une seule 
goutte d'eau au bout d'une ou deux semaines. 

En conséquence , le gouvernement , à qui l'étang 
appartenait, avait perniis à tout le monde d'y 
prendre du poisson pendant qu'il était encore vi- 
vant, et les gens d'alentour le poursuivaient à qui 
mieux mieux dans la bourbe , ceux-ci avec des bâ- 
tons, ceux-là avec des lances, d'autres simplement 
avec leurs mains. Mais comme, par ce moyen, on ne 

XXXV l. 22 
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serait encoi'e arrivé qu'avec lenteur an but désiré, les 
«Agisl^ts avaient maiM^ quatre Bhfeils pour qu% 
fissent la pèche à la méthode de leur pays, èe vis 
ces pêcheurs, qui étaient ies premiers deieur a«tioti 
que je rencoBtrtôsew de moyenne taille, minces de 
eorps , très notris de peira^ ils paraissaîent ptwt ôt 
agiles 0t adroits epie robustes ; Us avaieat la tète 
nue, et pour tout vèCjement ne portaient «ntour des 
reins qu une étroiÉe ^eeintwre de ^grosnère étoffe 
dans laquelle éla»C ipassé leur coMeao. Leur «rc, 
qui était leur «nique înstramèwt de péciie, «onsis- 
tait en un bambou, et avak ainm beiisGOup plus de 
force et d'élasticité que s 'il eut été fient, comme c'est 
Ikisage dans l'Hindoustan, en corne de bi^e. il ébùt 
à peu près long de qusÉre pieds sk pouces^ et lavait 
la forme de celui d'Europe. Les fièèlies étment SNSssi 
de bamrbou , avec une tête en fer grofisièremeiiflt &- 
briquée , et «me settle longue barbe. C^es desti- 
nées à percw le poôsson «vaient cette ftète arrangée 
de telle sorte qu'elle se déOaclmit du ëois quand le 
poisson était frappé , mais qu^le y irestait cepen- 
dant unie pàruneigrande corde, faisant l'offîee d'un 
petit 'harpon. OLe bois restant donc àlasur&ee'cqtnme 
un lîége, et t^Dn-^seideaneiÉit par sa pesanteur contri- 
buait à fetigner l'animal , mais encore mpontr^ât de 
qud c6lé il prenak la fuite et mettait «nsi he pè- 
ohemr à naéme de le saisîf*. ^ous n'avions pas en- 
core trouvé de villages bheils sur notre route* 
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maUi à ce qu^il parait nous en approchions chaque 
jour. Mieîlwara méme^ quoique maintenant habité 
par des marchands hindous et musulmans , semble 
avoir conservé dans son nom la trace de sa popu* 
lation originaire. 

D'Ummeirghur à Gungrow où je campai le 21 , 
la distance est de dix milles, dont la dernière moitié 
à travers un fourré de buissons et d'arbres rabou- 
gris. Gungrow est une pedte Tille avec un château, 
perchée sur un roc au pied d'une chaîne de collines 
boisées. On dit qu'elle n'est remarquable que par 
les habitudes de pillage de ses habitans ; mais je 
ne saurais dire, quant à moi, qu'ils méritent cette 
mauvaise réputation , oar ils se comportèrent en 
honnêtes gens à mon égard. 

De Gungrow à Chittore où je me rendis le jour 
suivant, la route est longue de douze à treize milles, 
sauvage, mais intéressante, et traverse par de nom- 
breux détours des bois qui s'étendent au bas de 
belles colline rocailleuses. D'une distance considé- 

§ 

rable, on reconnaît la position de Chittore à un 
baut rocher sur lequel s'élèye la forteresse , et qui 
par ses flancs escarpés, par les bàtimens qui cou- 
ronnent sa crête , dénote suffisamment sa nature 
a^ant même qu'on puisse distinguer la forme pré- 
cise des bàtimens. Il y a un pavillon pour les voya- 
geurs près de la Bunass; mais outre qu'il n'avait 
pas d'ombre, il était trop distant de la ville pour 
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me .convenir. J'allai donc établir ma tente deyant 
les portes mêmes , un demi-mille plus loin , sur une 
petite plaine pierreuse. Pour cela, il fallut guéer la 
rivière qui en cet endroit avait encore un large cou- 
rant de belle eau. Nous aperçûmes à notre droite 
les ruines d'un magniâque pont de huit arches go- 
thic[ues, aux deux extrémités duquel il y avait les 
débris d'une tour et d'un portail. A peine fûmes- 
nous campés, que le magistrat du lieu, splendide- 
ment vêtu, vint me rendre visite et me demander 
si je désirais qu il me menât voir le château. Cétait 
une grande faveur ; car les habitans sont jaloux 
qu'on ne connaisse pas l'intérieur de leur forteresse, 
et de tous les Européens qui sont allé^ dans FJnde, 
il n'y en a peut-être pas une dizaine à qui elle ait 
été accordée. Je répondis au personnage que je 
Tirais prendre à quatre heures du soir, lorsque la 
grande chaleur serait passée. A l'heure dite , je me 
rendis sur la place de la ville , et j'y trouvai mon 
homme à cheval, prêt a me suivre. Chittore, qui était 
autrefois la capitale de ce district , est encore assez 
important, et renferme un grand nombre de pa- 
godes , avec un bazar .mal bâti sans doute , mais où 
règne beaucoup d'activité. 

La population ne semble composée que de tisse- 
rands et de gens qui font le commerce de grain. La 
citadelle s'élève tout-à-fait au-dessus de la ville et 
se prolonge fort loin, tant à droite qu'à gauche. Le 
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roc, dans les parties où il n'était pas naturellement 
à pic, a été par la main des honimes taillé de feçon 
à Fétre ; aussi son sommet est-il actuellement enyi- 
ronné de tous côtés par un précipice qui a de quatre- 
vingts à cent vingt pieds de profondeur, et que sur- 
monte un mur flanqué de bastions semi-circulaires, 
long d'environ trpis milles. La route qui mène à 
cette citadelle forme de nombreux zigzags, et par 
conséquent une pente fort douce, mais elle est 
pierreuse et mal entretenue , et avant de parvenir à 
rentrée principale il nous fallut passer sous cinq 
ou six portails fortifiés. Toute la surface de la col- 
line, excepté le précipice, est couverte d'arbres et 
(le buissons ; aussi découvre-t-on à chaque pas un 
spectacle des plus variés et des plus pittoresques. 
La porte du château à laquelle on n'arrive qu'après 
avoir traversé une barbacane e^t haute et magni- 
fique, toute revêtue de sculptures et construite 
dans le style primitif de l'ancienne architecture hin- 
doue, sans aucun mélange de celle des musulmans, 
mais non sans analogie peut-être avec celle des 
É^tiens. 

Quand nous l'eûmes franchie, nous parcourû- 
mes d'abord une petite rue de temples antiques et 
singuliers, puis un étroit et misérable bazar, puis, 
jusqu'à la chute du jour, une suite de bàtimens les 
plus extraordinaires et les plus curieux, la plupart 
en ruines, mais quelques-uns encore en bon état. 
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Parmi ee$ édifices , les temples étaient les plus nom- 
breux; il n'y en avait pas d'immenses ; mais j*en re^ 
marquai plusieurs qui joignaient la noblesse à Télé- 
jgfance. On nous promena aussi daiis deur ou trois 
vieux petits psilais, principalement remarquables 
par la multitude de sculptures prodiguées dans tles 
pièces d'une exiguité rare , qui même n'étaient guère 
disposées avec plus de commodité qu'une prison 
ordinaire. Un de ces palais s'élève sur un roc au mi- 
lieii d'un vaste étang. Outre cet étang, il y en a» 
dans différentes parties de cette merveilleuse col- 
line, plusieurs autres forts beaux, ainsi que des 
citernes et des puits , dont le nombre , m'assura-t- 
on, n'est pas moindre de quatre-vingt-quatre; mais 
alors, vu l'extrême sédieresse, une douzaine seu- 
lement renfermaient de l'eau. Lés édifices les plus 
étonnans que contienne le château de Ghittore sont 
deun: minarets, deux tours servant de temples et 
dédiées au dieu Siva. Nous ne vîmes que de loin la 
plus petite, et on nous dit qu'die tombait en ruines; 
mais la plus grande, qui pour la forme ressemble 
à la précédente, est une tour carrée, haute de neuf 
étages , bâtie en marbre • blanc délicieusement 
sculpté, et terminée par une coupcde, tandis que 
ses deux derniers étages font saillie comme des 
balcons au-delà des sept autres de dessous, et qu'elle 
se trouve ainsi reposer sur le bout le moins large. 
Il y a dans l'intérieur un escalier de marbre^ étroit 
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et rakbt Bma sur, qui mèose h s^ petits apparte^ 
laens: ftiiruoftté& par: deuK autres plus, vastes, et 
t(»is richement et d^cateiuênt sculptés de figures» 
iiiytliolog|K[ues^ doat les plus apparentes et les phi» 
souvent vépélées sont Siva embrassant Parvati , et 
le même dieu dans son caractère de dei^rueteur ^ 
avec un monstrueux «erpent dans chaque ffiaio^Le»^ 
guides me dirent que l'édifice datait d^ cinq centa 
ans; mais à le Yoir si bien conservé, je ne erois pas 
(pk'û remonte à plus de deux cwt cinquante. Son 
éié:?atîon m'a paru être de emt dix à cent yingt 
pieds. I>it faite ^ la vue estiart étendue; mak à cette 
époque; de 1 année > il y a tant de pou^tière et le 
scAeil est si éblouissfint, qu'on ne peut dans cette 
partie de l'Inde examiner à son aise un paysage loin- 
tain« Coname nous ne redescendîmes la eoUine qu'à 
la lueur des torches, je ne pus prendre qu'une idée 
imparfaite des fortifications de clôkire ; mais il me 
semble que celle des portes par où nous passâmes 
n'était ni bien défendue ni bien gardée. J^ n'aper- 
çus en effet qu'une grossière pièce de oanan^ et le 
nombre des soldats du poste ne montait pas h une 
soixantaine. Une population eonsidérahle réside 
dans la citadelle; mais elle semblait ne se composer 
que de brahmines, de tisserands et de marohands> 
en détail. 

Le 23, pour atteindre l'étape de Sawa, nous par- 
courûmes dix milles d'un pays presque entièrement 
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couvert de grandes berbés sauvages, maïs où s'éle- 
valent çà et là dés arbres et des buissons entouré» 
de ga^n assez beau. Le pays, à ce qu'il parut, 
abonde en daims et en sangliers. Mais si en effet on 
ny rencontrait pas de tigres, qui sfeimblent aimer 
le voisinage de l'eau , il était certain que d'autres 
bêles de proie y habitaient ; car une des nuits pré- 
cédentes, un loup avait emporté un mouton de 
notre petit troupeau, sous le nez de la sentinelle, 
qui n'avait que trop tard aperçu le voleur. Sawa 
estime ville assez grande, ceinte de murs, qui con- 
tient quelques jolies maisons, quatre pagodes et 
deux très beaux boulis. Jusqu'alors, j'avaick fort peu 
vu de gens ivres dans l'Inde; j^en vis ce jour-là un 
nonpibrç surprenant, cinq ou six; mais, il faut le 
dire, approchait le temps de Thouley, qui est le 
carnaval hindou, et pendant lequel les indigènes 
de l'Inde centrale se livrent pour le reste de l'an- 
née à toute sorte de divertisseméns et de fêtes- Par 
exeipple, les sepoys de mon escorte, chose qu'ils se 
permettaient rarement en d'autres circonstances, 
ne se gênaient plus pour assaillir de chansons li- 
cencieuses et de propos indécens les femmes qui 
passaient. C'est aussi la saison où oii se pelote les 
lins les autres avec de la poudre rouge, usage qui 
se pratique à Calcutta même. 

Le jour suivant, après une marche de neuf mil- 
les, nous fîmes halte à JNeimhaira. La première 
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partie de la route Fut encore inculte; même le 
manque d'habitans dans cette partie de la Meywa 
est singulier, d'autant plus singulier que le sol, 
quoique pierreux, est loin d'être mauvais. Mais 
peut-être, pour y obtenir de l'eau, faudrait-il per- 
cer le roc , ce qui occasionerait d'énormes dépen- 
ses. Neimhaira est une petite ville qu'environne un 
mur en bon état, flanqué de tours. Dans la cam- 
pagne environnante, on cultive avec succès du blé, 
de l'orge et des pavots. Cette ville, avec le district 
qui renferme deux cent soixante-iquinze villages, 
et qui rapporte un revenu de trois lacs, fait partie 
du Jaghire d'Ameir-Khan, lequel se compose de 
cinq ou six territoires détachés , outre celui de 
Tonk, où il réside, et qui est le principal. Le total 
de ses revenus peut s'élever à quinze ou seize lacs 
de roupies. 

Itinéraire de NeiMugh ▲ Hàroda. — Neimuch. Caractère des Raj- 
pouts et des Bheils. Les Boras. Pertaubghur. Ghompna. Am- 
bera. Chottey-Sirwan. Panchelwas. Barbarie des indigènes. 
Banswarra^ Kalingera. Tambresra. Ihalloda. Leimrey. Barreah ; 
(escorte de Maharattas; famine. Baroda. 

Le 25, pour gagner Neimuch, nous eûmes à par- 
courir une distance de dix-sept ou dix-huit milles, 
à travers une campagne plus découverte et mieux 
cultivée. I^eimuch même ne diffère en rien d'aucun 
des autres cantonnemens principaux de l'armée du 
Bengale. C'est un camp stationnaire de cabanes en 
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nattes^ eâ en bambous y aveo des. tcits de chmime^ 
parmi leskpieUes oq remarque une dowseone de bè- 
timens meille^ira où logent les ofiGueîer^; etceeamp^ 
qui est ouvert de toms eâtés, cfinttLtue, aveo la 
petite plame onvironnante qui sert aux évolutions 
militaires, Tentier territoire brita&nlcpie dans ce 
voisinage; car la petite v31e de Neimudb et ta ma- 
jeure partie des akntoursafipartieniient au mabaraja 
Sindia. yAUeaulgne, en Europe, li'est pas plus déchi- 
quetée; ell6 n'offre pas un tableau plus bigarré de 
petits Etats s'enehevètrani ks uns daiis les antres^ 
que le Mey war et mèlne que tout le Malwah , dé- 
nomination sous laquelle, dans le langage com- 
mun , le Meywar est toujours compris. A peine, dans 
eetteeontrée, deux villages voisins sont-ils possédés 
par le même prince. 

Pendant les trois ou quatre jours que je passai à 
Neimuch, je logeai dans la maison de Tagent poli- 
tique anglais pour cette partie de l'Inde, C'était un 
homme qui avait long-temps habité ces régions, et 
qui pouvait ainsi me donner d^authentiques rensei- 
gnemens sur les indigènes. Selon lui, le caractère 
des Rajpottts 9e mérite pas beaucoup d'élpges. Ces 
peuples, qui sont horriblement tyrannisés par leurs 
chefs, ^t qui jusqu'à une époque trè» récente eurent 
des guerres continuelle^ à soutenir, ont les vices 
des esclaves joints à ceux des voleurs, se souciant 
aussi peu de la vérité que les natureU des provin- 
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ces britaoBique^, et les surpassant sont le rapport 
de rîvrc^erie, de la passion pour Topium et de la 
sensualité; outre qu'ils sont dévorés par une soif 
de sang dont la moindre apparence ne se rencontre 
pas che^ la plupart des Hindous. Leur courage ce* 
pendant, et les nobles efforts qu ils ont faits pour 
défendre leur territoire contre les Maharattàs, sont 
dignes de louanges; enfin leurs relations avec les 
Anglais semblent déjà avoir produit parmi eux de 
fevorables effets. Quant aux Qheils, ce sont indu- 
bitablement les habitans originaires de la contrée, 
qui ont été contraints d'embrasser le misérable genre 
de vie qu'ils mènent à présent , par l'invasion de ces 
tribus, n'importe d'où elles sont parties, qui profes- 
sent la religion ^eBrafama^ C'est ce dont les Rajpouts 
eux-mêmes, dahs cette partie de l'Inde, convien- 
nent en partie; car l'histoire traditionnelle du plus 
grand nombre de leurs cités et forteresses princi- 
pales , raconte qu'elles furent fondées par tels ou 
tels chefs hheils, puis conquises sur eux par tels 
ou tels iienfims du Soleil » On sait que c'est un titre 
que se donnent les Rajpouts. Les Bheils, pour les 
manières, ressemblent sous beaucoup de rapports, 
dit-on, aux Puharreis de Rajmahal. Et si sauvages, 
si voleurs qu'ils soient, en somme cependant ils 
valent mieux que leurs conquérans. On peut da- 
vantage compter sur leur parole; ils sont d'un ca- 
i*actère plus franc et plus aimable; leurs femmes. 
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sont traitées plus humainement et jouissent de plus 
d'influence, enfin> quoiqu'ils répattadent sans scru- 
pule le sang de leurs semblables dans des cas de 
guerre à mort ou dans une expédition régulière de 
maraude, ils ne sont ni vindicatifs, ni inhospitaliers 
en d'autres, circonstances; et plusieurs officiers 
britanniques, auxquels il n'est jamais arrivé mal, 
sont allés souvent pécher, et chasser dans leur pays, 
sans escorte, sans autres guides que ces pauvres 
sauvages eux-mêmes, qui, pour un peu d'eau-de- 
vie, leur montraient volontiers le chemin. 

Cette conduite de leur part est d'autant plus tou- 
chante que les Anglais n'ont encore rien pu faire 
pour améliorer leur sort; car on ne saurait ima- 
giner combien les agens de la Compagnie, qui es- 
saient de rendre plus supjportable la condition des 
Bheils et des Hindous, dans ce pays, ont d'obstacles 
à vaincre. Toute intervention dans lesafi^res inté- 
rieures des petits souverains indigènes, qui sont 
pourtant féudataires de la Grande-Bretagne, est re- 
gardée par eux d'un œil jaloux et doit se borner à 
de simples avis ou à une influence indirecte. Les 
rajahs de ces États sont les plus ignorans et les plus 
dégradés des hommes; ils ne savent pas juger de 
leur propre intérêt véritable , et repousseront tou- 
jours, s'il vient d'un étranger, un conseil qui tendra 
au bonheur de leur peuple. 

Outre les Rajpouts, les Bheils et les Jains, un 
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grand nombre de Jats son|; çà et là répandus dans 
ces provinces , principalement comme cultivateuris 
de la terre; On y trouve aussi plus de musulmans 
que je ne l'aurais cru, qui presque tous sont d'ori- 
gine patane et de la secte des Sunnites. Une sixième 
classe d'individus, moins nombreuse, mais beaucoup 
plus riche et plus industrieuse que les autres, est 
celle des Boras, dont les croyances religieuses ne 
sont qu'imparfaitement connues. On leur suppose 
de l'analogie avec les Sheiahs , de la tendance vers 
le souffëisme, et on présume qu'ils sont un débris 
de l'ancienii^ Secte desHussunus, où , comme on 
les appelle en Europe , des asscLssins, Mais ils n'ont 
plus aujourd'hui rien de sanguinaire ni de guerrier 
dans le caractère. Ce sont eh général des marchands 
fort paisibles, des négocians fort rangés, qui jouis- 
sent de beaucoup d'influence et de privilèges dans 
la plupart des villes de l'Inde centrale , où ils s'en- 
tendent mieux avec les Jains et les Bajpouts, que 
leurs fiers rivaux les Sunnites* 

Le l**" mars, bien avant le lever du soleil^ je 
partis en palanquin pour Pertaubghur. Le temps 
avait été véritablement frais depuis plusieurs jours, 
mais cette nuit-là il gela tout de bon , circonstance 
à laquelle je ne m'attendais pas, vu l'époque de 
Tannée et la latitude. Nous étions alors, sans doute, 
dans une des parties les plus hautes du Malwah , qui 
généralement est fort élevé au-dessus du niveau de 
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la mer, et on évalué à milte sept cents pieds la 
hauteur de la plaine de Pertaubghur; mais ce n'est 
point encore assez pour expliquer le de^ de froid 
€[ue nous ressentîmes. Les champs de pavots et les 
arbres à fruit en souffrirent beaucoup. Pertaubg- 
hur, petite ville qui est la résidence d'un petit 
rajah, et dans le voisinage de laquelle stationne un 
bataillon de sepoys, ne renferme rien à voir, seu'- 
lement o» y fabrique d'assez jol« bijoux en or, en 
Argent , en émail ; et j'admirai beaucoup un collier 
avec des bracelets qui représentaient en ronde4K>s8e 
les vin^-quatre divinités de la mydiifloigie indienne 
Le pays environnant est onduleuK et fertile , mais 
de même qu'autour des autres cités il n'est cultivé 
que jusqu'à une très faible distance. 

Nous consacrâmes au repos la journée du 2. Le 
lendemain , après dix^sept mill^ de marche , nous 
atteignîmes un petit et très pauvre village nommé 
Chompna , où des provisions de bouche nous avaient 
été envoyées la veille, par le rajah de Pertaub- 
ghur, qui alors résidait lui-même à Deioleiar, for- 
teresse peu éloignée. La campagne que nous par- 
courûmes est agréablement mélangée de bois et de 
terres labourables , et près des villages nous vîmes 
quelques mangoès en fleur. Les villageois cepen- 
dant sont des plus pauvres , et par leurs haillons , 
par leur saleté^ sauf qu'ils n'avaient pas l'air de se 
porter aussi mal, ils me rappelèrent les misérables 
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habitansduTenrai dans le Rokilcund. Us se plaignaient 
avec aoii^rtume de oe que la gelée avait beaucoup 
nui à leurs pavots. Les blés leur promettaient UeB 
encore une ridte récolte; mais pour payer les 
taxes, c*est principalement surTopium qu ils comp- 
tent Ce jour4à, nous rencontrâmes chemin faisant 
une multitude de taureaux chargés d'une drogue 
enivrante, appelée mhowa. C'est le jus d'une fleur, 
que les naturels laissent fertnenter, etqu^ils boivent 
ensuite sous différentes formes. Elle pousse sur un 
très grand ai4)re et tombe vers cette époque de 
Tannée. Les marchands qui venaient de Doungur- 
pour s'ea allaient à Pertaubghur, et leurs mardian- 
dises ne devaient pas y manquer de d^it pendant 
la longue durée de Thouley. 

Le 4, au bout de seize milles, nous campâmes 
près d'Amba^Ramba, ou , comme on Tappelle gé- 
nérdiement, près d'Ambera. Le pays me parut de- 
venir plus inégal, plus boisé, mais la culture y 
était encore passable; et après avoir franchi une 
chaîne basse mais rocailleuse de collines , je vis 
avec plaisir les paysans travailler à leurs champs de 
pavots. La gelée n suivant toute apparence, n'avait 
pas étasdu ses ravages dans cette direction. Pour 
obtenir l'opium , on £aît deux ou trois légères inci- 
sions dans ce qu'iOn nomme la léie du pavot , et il 
en découle un jus laiteux qu'on recueille avec soin* 
L'époque de cette opération semble être lorsque 
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les pétales de la fleur tombent , c'est-à-dire au com- 
œeiicement de mars. Ambera est un vaste village 
mr le penchant d*iine colline , avec un ruisseau peu 
éloigné, qui ne présentait plus alors que des mares, 
et quelques grands arbres. Il est entouré à peu de 
distance par des rochers garnis de bois. Les habi- 
tans , tout le jour et presque toute la nuit , furent 
très bruyans dans la célébration de leur carnaval. 

Deux milles au-delà d'Ambera, la route que noas 
suivîmes le 5 s'enfonce , par une descente rapide 
ombragée d'arbres , dans une immense forêt que 
nous traversâmes Tespace de quinze milles pour 
atteindre Ghotei-Sirwan , où est établie une petite 
station de sepoys. Cet espace, néanmoins, n'est pas 
tout-à-fait sans habitans. Presque au bas de la des- 
cente dont j'ai parlé, nous rencontrâmes une hutte 
de Bheils, dont nous engageâmes le propriétaire par 
l'appât d'une récompense à nous guider au travers 
du taillis, et nous aperçûmes ensuite deux du trois 
petits hameaux d'indigènes de la même race, au- 
tour de chacun desquels la teirre était cultivée. 

Quand nous approchâmes de la première de ces 
bourgades , un homme s'élançant de la hutte la plus 
voisine, courut au sommet d'une colline, et de là 
poussa un cri aigu , que nous entendîmes répéter 
d abord de la plus éloignée des bourgades que nous 
vissions, ensuite de deux autres que nous ne pou- 
vions voir. Je demandai ce que cela signifiait , et 



en m'aâsura que c'était poiw-donaer l'alarme à 
leurs amis par suite de notre arrivée, pour les pré- 
irenir de notre npmbre , et leur indiquer que nous 
avions des chevaux. Par ce moyen ils savent tout 
de suite s'ils doivent attaquer les étrangers, prendre 
la fuite , ou se tenir tranquilles , tandis que si quel- 
ques-uns d'entre eux ont des raisons particiilières 
pour ne pas désirer d'avoir une entrevue avec les 
troupes et les magistrats des basses tenres, c'est un 
avertissement qu'ils aient à se cacher. Les huttes 
près desquelles nous passâmes étaient toutes du 
genre le plus grossier. Les murs consistaient en 
simples bâtons fiqhés en terre côte à côte , et assu- 
jettis avec de longues herbes; la toiture était de 
même espèce, et chargée de branches afin que 
le vent ne l'emportât point. Il y avait de l'une à 
l'autre peu de distance^ pour que les habitans 
pussent au besoin se protéger, et près de chacune 
on voyait un petit enclos couvert pour les bestiaux. 
Les champs de grains étaimt aussi entourés d^une 
haie sèche, usage peu commun dans l'Inde , mais 
que nécessite dans ce pays le grand nombre des 
daims et des antilopes, qui autrement viendraient 
ravager les moissons. Le sol est pauvre et pier^px, 
et peu d'arbres y deviennent forts. Ce n'est cepen- 
dant pas l'eau qui manque. Tous les Bheils quevuous 
vîmes étaient petits, minces, et avaient les épaules 
moins larges, la figure moinsceltique, le teint moins 

XXXVI. 23 



âô4 VOILES EN ASIE, 

noir que les PuharmiB de RajmahaL Us n étaient pas 
non plus aussi nus que ceux de leurs compatriotes 
dont nous avions fait la connaissanceà Uinmeirghur, 
mais ils avaient la tète et les épaules couvertes d*une 
pièce de coton sale et grossière, et portaient au- 
tour des reins une espèce de cotillon de même étoffe 
formant de nombreux plis. Leurs armes, sauf quel- 
ques sabres et quelques boucliers , étaient ces arcs 
et ces flèches que j'ai décrits ailleurs. Leur barbe 
et leur chevelure n'étaient nullement laineuses, 
mais épaisses etraides. Enfin leur malpropreté faisait 
mal à voir, ainsi que leur maigretir. Néanmoins ils 
causaient gaiment ; leur physionomie était ouverte , 
et Tétpression taht de leurs yeux que de leur bou- 
che prévenait en leur faveur ; généralement , ils ne 
comprenaient pas Thindotistanais que nous leur 
parlions. 

^ Le 6 nous voyageâmes à travers un pays sau- 
vage, tout rempli de rocs ^ de bois^^ de vallons, de 
ravins alôt^s à seC ', et au bout de sept milles nous 
arrivâmes à PanchêlWas, petit village habité par 
Une population mixte dé Bheils et de Rajpouts, qui 
obéit au ranah de Banswarra. On nous dit en ce 
li€4Pqu'il y avait, pour tenir de Neimuch^ une 
route directe par les montagnes ^ et qu'elle nous 
eût épargné au moins huit milles^ Je la vis, en ef- 
fet, indiquée sUr une dé mes cartes. Elle est ce- 
pendant A tiabbteUse et tellement infectée par des 
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tribus insoumises de Bheils , que peu de voyageurs, 
hormis des mendians et des pèlerins, se hasardent 
à la suivre. Les maisons de Pancheiwas sont bâties 
<lans le même style que les huttes des Bheils , mais 
avec plus de soin et dans de plus grandes dimen-^ 
sions. J Y remarquai deux ou trois boutiques et un 
ateKer de charronnage , ce qui indiquai notre re- 
tour vers une espèce de civilisation. Les chariots 
du pays sont fort solides et fort bas. Les roues 
n'ont ni moyeu ni jantes, mais, comme celles des 
petites voitures d'enfans, sont faites de cercles 
pleins , sciés au tronc d*un gros arbre. Elles n'ont 
pa6 non plus d'essieux pareils à ceux d'Europe, 
mais 43ont placées en dessous et attachées comme 
celles des brouettes. 

La campagne , quoique encore aussi sauvage que 
possible, s'était beaucoup améliorée sous le rap- 
port de la verdure pendant la première partie de 
notre marche; et, de l'autre côté de Pancheiwas, 
elle devint extrêmement jolie. Nous franchîmes 
une rivière, la Mhye, qui malgré sa dii^tancé de la 
mer et quoique basse, était encore lai^, bien cou- 
rante et bordée tant à droite qu'à gauche de rocs 
couronnés de bois et de temples en ruines, tandis 
que les tollines étaient non -seulement plus vertes 
et mieux boisées que précédemment, mais aussi pre- 
naient un certain degré d'importance par leur 
étendue et leur élévation. Enfin , après avoir quel- 
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que temps tourné parmi des bouquets d^arbres^ 
nous découvrîmes sur la crête d'une colline toute 
revêtue de végétation les tours d'un vaste château* 
C'était le palais de Banswarra, et bientôt nous 
aperçûmes ^ son pied la ville elle - même avec ses 
pagodes , ses remparts et ses vergers. Je fus fort 
surpris de trouver en pareil lieu une cité à la fois 
si belle et si vaste, dont je n'avais jusqu'alors jamais 
ouï parler que comme de la <^apitale d'un de ces 
Etats qui sont renommés dans l'Inde pour la pau- 
vreté de leurs habitans, pour leur barbarie, pour 
leur abominable coutume de massacrer la plus 
grande partie de leurs enfans du sexe féminin. Le 
gouvernement britannique travaille sans relâche à 
détruire parmi ses vassaux et ses alliés un usage 
si inhumain. Mais, malheureusement, l'orgueil, l'in- 
digence et la cupidité sont en ligne avec la super- 
stition pour accomplir ces meurtres atroces. 

Ainsi^ c'est une honte pour, une noble famille 
d'avoir une fille non mariée , et il serait même plus 
déshonorant de la marier à un homme de nais- 
sance inférieure , tandis que les parens tantôt ne 
peuvent, tantôt ne veulent pas compter à une per- 
sonne d'un rang égal au leur la dot que celle^i 
exigerait d'eux. D'autre part, on croit, avec sin- 
cérité je pense, que le sacrifice d'un enfant est 
agréable aux mauvaises puissances ; et le fait est que, 
quoique les Rajpouts des plus illustres familles 
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aient des fils nombreux, on ne trouve jamais dans 
leurs palais que fort peu de filles, sans qu'on puisse 
toutefois prouver un seul cas particulier de meur- 
tre , ni savoir ce que deviennent les victimes. L'o- 
pinion répandue dans le pays , et sans doute elle ne 
manque pas de fondement , car à cet égard on ne 
doit faire de mystère que pour les Anglais, est 
qu'on a soin d'apporter un énorme vase de lait 
dans la chambre de la femme qui accouche, et 
qu'on y jette aussitôt l'enfant si c'est une fille. Cer- 
taines personnes disent qu'on administre à l'inno- 
cente créature une pilule d'opium. Et cependant, 
ces gens-là, plutôt que de frapper une vache, se 
soumettraient aux plus cruelles tortures... 

Les murs de Banswarra embrassent un immense 
circuit, mais il y a dans l'intérieur beaucoup de 
vastes jardins. La ville renferme plusieurs belles 
ps^godes, et un grand bazar dans lequel je remar- 
quai nombre de musulmans. Le ranah vint dans 
l'après-midi me rendre visite avec une suite con- 
sidérable de vassaux. C'étaient de vigoureux gail^ 
lards qui avaient l'air rustique, mais tout- à -fait 
viril. Lui-même, au contraire, était un jeune 
homme petit, mince, efféminé, d'une mine peu 
pr^enante. Je l'embrassai ainsi que son premier 
ministre, et je les fis asseoir l'un à ma droite, Fau- 
tre à ma gauche. Tous les Thakours présens s'ac- 
croupirent sur le plancher avec leurs boucliers 
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dçyanteux, à la manière des ^Jpouto, tandis qu^une 
multitude de domestiques avec de$> geos de tout 
geure parmi lesquels, pour me faire hoaueur, se 
pressait la moitié des sepoys de mon escorte , for- 
mèrent un demi-cercte de spectateurs derrière 
eux« Après qu^ nous eûmes éobap^pé^ le ranah et 
moi , les politesses et les eomplimens d'usage, la con- 
versation devint plus générale « et pendant une 
heure nous causâmes des affaires politiquei» du 
pays. Au bout de ce temps , pour signifier à n^es vi- 
siteurs que je désirais qu'ils se retinssent, je fis 
selon la coutume apporter de Teau de rose pour 
les en asperger. Mais, à ma. grande surprise, le 
ranah ne leva point le siège; il demanda sa pipe^ 
en tira quelques bouffées, puis renouvela Teptre- 
tien* Suivit une longue conférence à voix basse en- 
tre lui et son ministre, et enfin lorsque je com- 
mençai à me demander quand et cX)mment cela 
finirait ^ il me pria d'accepter un cheval qu'il m'a- 
vait amené, disait-il. J'eus beau^ pour refuser ce 
présent, recourir à cesTUses que j'ayais en pareilles 
' circonstances employées souvent avec succès; il me 
fallut, pour me débarrasser des importun ités du 
personnage, répondre enfin à ses sollicitations que 
j'acceptais. 

Le 7, une marche de onze à douze milles par 
une contrée sauvage, mais jolie , nous mena à un 
petit village de Burodéa. Ce furent des Bheils qui 
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nous servirent de guides, et la plupart des gens 
que nous reneontràmes sur la routes appartenaient 
à leur race, quoique les villageois eui^ - mémos 
fussent Rajpouts. Les vivres, au lieu où noi|s Amefi 
halte, étaient rares; et pour en réunir la quantité 
dont nous avions besoin , j'eus à envoyer dans oinq 
ou six hameaux voisins. Burodéa , qui était il y a 
vingt ans une ville assez considérahle , a été ruiné 
par la guerre, et ne renferme plus maintenant que 
vingt'Cinq familles. Nous vîmes dans les environs 
Tarbre qui donne la fleur d'où s'extrait le mhowah. 
Il n'était encore qu'en bouton, mais devait fleurir 
sous une quinzaine. Pour la taille, la forme des 
branches, et la couleur des feuilles, il ressemble 
au chêne» Ses fleurs, outre la boisson spiritueuse 
qu'elles servent à fabriquer par le moyen de la fer- 
mentation, ont, lorsqu'elles sont «ècheS) l'air et le 
goût de raisins secs. Son fruit et la petite pistache 
sauvage qui pousse en abondance sur les collines 
voisines forment la principale nOMrriture des tri- 
bus bheiles les moins civilisées. 

Le lendemain , une route romantique à travers 
un bois qui contenait beaucoup d'arbres superbes 
et qui déployait une assez belle verdure, nous cpn- 
duisit au bout de sept milles à un village petit, 
mais bien bâti , nommé Kaiingera. La plupart des 
habitations que nous avons vues siir le territoire 
de Banswarra (je parle de celles du Rajppur, et non 
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des huttes bheiles qui ont Tair passablement misé* 
râbles ) sont construites en larges briques avec au- 
tant de solidité que d'élégance , et souvent éleyées 
de deux étages. Kalingera aussi a une espèce de 
manoir assez respectable, où demeure un takour, 
chef héréditaire de la place et du petit district qui 
Tenvironne; mais Tédifice le plus remarquable est 
un temple jain ; je n'^i avais pas encore rencontré 
d'aussi vaste ni d'aussi beau. De Kalingera nous 
allâmes le même jour camper à sept milles jJus 
loin 9 au village de Tambresva qui est habité par 
des Bheils et par des Rajpouts de classe inférieure. 
Sur une colline au-dessus nous visitâmes dans l'a- 
près-midi des huttes dont les propriétaires aussi 
étaient Bheils, et qui l'emportaient beaucoup en élé- 
gance sur toutes celles que nous avions déjà vues. 
Les bambous effectivement qui en formaient les 
murs et le toit étaient si bien entrelacés qu't>n les 
aurait prises pour de vastes corbeilles , tandis que 
les portes s'ouvraient et se fermaient comme le cou- 
vercle d'un panier d'osier. Vers le soir le takour 
du district qui se donne le titre de rajah vint me 
rendre visite. Sa résidence est à Kishuighur, petite 
ville distante de quatre ou cinq milles ^ et il ne pos- 
sède qu'un très chétif et très pauvre territoire de 
quatorze ou quinze villages. 

I^ 9*, après une marche de quatorze milles au 
travers d'une épaisse forêt , nous atteignîmes les 
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bords rocailleux et pittoresques de la rivière Anass. 
Là, nous quittâmes le Malwah pour entrer dans le 
Ouzérat, car c'est FAnass qui fiait la limite des deux 
provinces; et franchissant le cours d'eau qui alofs 
croit presque à sec, nous campâmes près du lieu 
où il reçoit un autre torrent considérable nommé 
le Mhjrsrie. Ce lieu s'appelle Cheita-Talao ^ c'est-à- 
dire Rocher du Léopard, mais nous eûmes le bon- 
heur de n'y Voir et de n'y entendre aucun animal 
féroce. Même les animaux de toute espèce paraissent 
singulièrement rares dans ces bois. €hemin feisant 
nous n'avions aperçu ni tigres, ni daims, ni gibier 
d'aucun genre. Je suppose donc que les daims et les 
antilope^ avaient abandonné ces collines à cause 
du manque de pâture, et que les tigres avec les léo- 
pards les avaient suivis dans la plaine. Cependant 
les bestiaux des Bheils que nous rencontrâmes, 
quoique maigres , comme tout le bétail indien l'est 
à cette époque de Tannée , ne paraissaient pas souf- 
frir de la faim. 

Le lendemain 10, là route qui nous conduisit 
de Clheita-Talao à Jhalloda traverse une forêt pro- 
fonde et touffue dans les parties basises de làquielle, 
à cette saison même, était arrêté un épais brouil- 
lard blanchâtre pareil à celui qui passe pour être si 
funeste dans le Terrai. Ces bois ont en outre mau- 
vaise réputation à cause du voisinage des Bheils; 
nous n'y rencontrâmes pourtant pas de voleurs, 
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belle, et par une longue, raîde et raboteuse dés^ 
cente, bordée de précipices que formait une im- 
mense colline. Du haut de cette gorge, je m'atten- 
dais à Toir une campagne riche et bien cultivée, 
comme on m'avait décrit celle du Guzerat; je vis 
eu effet un beau pays, mais ce n'était toujours 
qu'une suite de collines et de vallons boisés, et dans 
quelque direction qu'on portât les yeux, on n'aper- 
cevaît nulle trace de demeures humaines. Lorsque 
nous descendimes cependant, nous distinguâmes 
^à et là des huttes de Bheils entre les arbres, et 
nous passâmes même un de leurs villages qui se 
nommait Dondéah. Après avoir franchi un petit 
courant d'eau, ou plutôt son lit desséché, nous ar^ 
rivâmes à une clairière si délicieuse que nous y éta- 
blîmes nos tentes j^our la nuit, et que nous y de- 
meurâmes toute la journée du lendemain. 

Le 14, comme nous venions de nous mettre en 
route , nous rencontrâmes deux cavaliers au service 
du rajah de Barréah qui étaient envoyés par lui, 
ou du moins par ses tuteurs , puisqu'il n'était âgé 
que de douze ans , pour nous servir de guides. Nous 
les suivîmes à travers de romantiques collines cou- 
vertes dé bois, et, après dix milles de marche, 
nous parvînmes à un village appelé Jerréah, où 
s'arrétentordînairementlesToyageurs;mais comme 
l'eau de tous les puits de l'endroit n'ont pas suffi 
pour désaltérer tous mes gens et leurs bêtes, nous 
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ne fîmes pas halte, et nous continuâmes notre^ che^ 
min vers la ville même de Barréah qui n était plus 
distante que de cinq milles. Un peu avant d'y arri- 
ver, nous vîmes s'avancer à notre rencontre un des 
principaux officiers du jeune rajah qu'accompa- 
gnait une suite nombreuse. C'étaient d'abord des 
cavaliers ; mais tous , à l'exception du chef dont le 
costume, la monture et les armes indiquaient un 
illustre personnage, tous étaient mal costumés, 
mal montés, mal armés. Ils n'avaient pour chevaux 
que de maigres rosses , pour vêtement qu'une pièce 
d'étoffe grossière de coton, pour armure que de 
longues lances et des boucliers len cuir de buffle. 
Ajoutez que leurs jambes et leurs pieds étaient nus. 
Venaient ensuite des fantassins qui n'avaient qu'une 
ceinture pour cacher leur nudité complète, et qui 
portaient des arquebuses sur leur épaule. Un corps 
d'archers bheils qui ne différaient en rien de ceux que 
nous avions vus sur les montagnes, fermait la mar- 
che. Seule chose qui fût de cérémonial , en tête mar- 
chait un homme avec le augari d'Ëtat^ grande tim- 
bale sur laquelle il frappait de temps en temps 
avec une seule baguette. Ici le rouge turban raj- 
pout a perdu toute son importance; les princes 
régnaps sont tous maharattas, et cette race, comme 
on sait, affectant une simplicité qu'elle pousse à 
l'extrême, dédaigne tout ce qui est pompe et parade. 
Barréah st'élève dans une position assez pîtto- 
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retque> parmi des coliineft boisées* Au nombre de 
quelques arbres à fruit qui croissent dans le voisi> 
nage immédiat, je remarquai des palmiers, les seuls 
que j'eusse ' encore rencontrés depuis que j*ayais 
quitté le Bengale, preuve que nous nous rappro- 
elûons de la mer» Dans le petit et stérile territoire 
de ce rajah, qui contient ^gnviron deux cent sdxânte' 
dix villages, une très grande partie de la campag;ne 
était presque sans habitans ; et dans le cours de notre 
promenade de raprès^midi à travers la capitale, je 
vis pour la première fois un échantillon des hr 
mines de llnde. La ville, quoique petite^ semblait 
avoir été bAtie avec élégance et solidité; mais alors 
la plupart des maisons étaient vides et tombdietrt 
en ruinés. Les bestiaux, qui revenaient du pâtu- 
Hïge à cause de la nuit, étaient de véritables sque- 
lettes, et si faibles qu'ils pouvaient à peine se dé- 
j'anger de notre cheminJl y avait peu de mendians, 
comme s'ils avaient péri ou qu'ils fussent ftllés 
mendier ailleurs; mais j'en aperçus encore deux 
ou trois, et telle était leur affreuse maigreur, que 
si je ne lesavais pas vus se traîner le long des murs, 
je n'aurais pu croire qu'il restait dans leurs corps 
si décharnés le moindre souffle de vie. Toutes les 
autres personnes, et les marchands eux-mêmes, 
qui généralement ont l'àir si bien nourris, portaient 
sur leurs visages osseux l'empreinte de la plus hor- 
rible misère. Le mal, dans le voisinage de Barréah, 
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avait été matériellement augmenté par la supersti- 
tion. En effet, ce n'était pas de faim seulement, 
c'était aussi de soif, que tous ces malheureux' souf- 
fraient. Pourtant il y avait à cent pas des murs de 
la ville un beau bouli; l'eau y abondait alors, mais 
personne n'en voulait faire usage, parce que deili 
années avant un homme y était tombé. Gomme on 
n'en avait pas retiré le cadavre, elle n'avait pas 
tardé à se corrompre. Après si long-temps, ils au- 
raient encore pu Tassainir, s'ils avaient voulu en 
puiser une certaine quantité pour la donner à leurs 
bestiaux ou la répandre sur leurs champs; mais 
non^ ils aimaient mieux mourir (et ils mouraient 
chaque jour par douzaine) que de s'exposera cette 
souillure imaginaire. Les instrumens d'agriculture, 
comme tout le reste dans ce pays, paraissent en 
arrière de ceux des Hindoustanais leurs voisins. 
Les charrettes et les charrues sont plus grossières^ 
et les puits n'ont pas même, pour élever l'eau, la 
simple machine, si ce n'est pas un nom trop pom- 
peux, dont ils sont tous munis dans Flnde supé- 
rieure, dans les endroits les plus sauvages du Mal- 
wah, et jusque dans la Vallée de la Nerbudda. 

Le 15 nous franëfaimes le lit sec et rocailleux 
d'une rivière qui se nommait encore Mhysrie, et 
nous campâmes sur ses bords, près d'un misérable 
village. Il y avait cependant, aux environs, de petits 
champs, ou plutôt de petits jardins entourés de 
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palissades on bambous , dans lesquels oni semblait 
avoir récemment récolté du grain. C'était presque 
la seule apparence de culture que nous eussions 
vue depuis notre entrée sur le territoire de Barréah. 
Le 16, par une marche de huit milles, nous attei- 
gnîmes d'abord Aradiah, pauvre village désert, puis 
par une autre marche de quatre milles et demi, 
nous parvînmes à MuUaow , autre village qui n'était 
guère en meilleur état Nous ne rencontrions plus 
alors de collines; seulement, nous aperçûmes en- 
core dans notre trajet de la journée, sur la gauche, 
une belle masse isolée de rocs dont le faîte était 
couronné d'une vaste forteresse Hjppelée Powaghur. 
Elle appartient à Sindia , de même que la ville de 
Champancer située à la base , de même aussi que 
les villages d'Âradiah et de Mullaow. Le lendemain, 
nous campâmes à Kqnjerre, et pour y arriver, nous 
parcourûmes une distance de douze milles, à tra- 
vers une contrée tantôt sauvage, tantôt inculte, 
comme si les cultivateurs l'avaient abandonnée. 
Cependant le sol , pour que les pluies soient abon- 
dantes, paraît favorable à la culture du riz. Il y a 
en outre de nombreux bouquets d'arbres fruitiers, 
et une multitude de petits cours d'eau, qui, conve- 
nablement dirigés, comme dans le Rajpoutana et le 
Meywar, pourraient gara.ntir ces districts des hor- 
reurs de la famine. Mais ce pays semble être de 
toutes les parties de l'Inde , celle où il s'est intro- 
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duit le moins d'aniélioratioD& Le 18, après douze 
milles de marche par une contrée peu fertile^ il 
est vrai, à cause de l'extrême sédieresse, mais 
mieux cultivée, nous atteignîmes Jundda, où je 
trouvai une escorte de cinquante hommes à cheval, 
que le rajah de Baroda avait envoyée pour me con- 
duire vers sa capitale. 

Le 1 9 à la pointe du jour , nous continuâmes notre 
marche à travers une région nue et découverte, par 
une route détestable^ Lorsque nous eûmes parcouru 
un espace de huit milles , nous rencontrâmes un se- 
cond corps de cavaliers qui venaient au-devant de 
nous; mais ceux-là étaient au service de la Com- 
pagnie, et avaient reçu du résident britannique 
de Baroda Tordre de s'avancer à ma rencontre. Us 
étaient tous costumés à la perse, et à leur tête, sur 
un magnifique cheval arabe, marchait un jeune 
offîcier indigène, vêtuavecun luxe dont j'avais peu 
vu d'exemples depuis mon arrivée en Asie. Il m'em- 
brassa , sans que nous eussions l'un ou l'autre be- 
soin de mettre pied à terre; et, après cette céré- 
monie, marcha devant moi en se donnant toutes 
les peines du monde pour me montrer combien il 
excellait dans l'art de l'équitation, faisant tantôt 
cabrioler, tantôt tourner sa mouture, puis la lan^ 
çant au galop , puis l'arrêtant court. Il s'acquittait à 
merveille de ces différens exercices, quoiqu'il n'eût 
que la main droite, car on l'avait amputé de la ^u- 

XXXVI. 24 
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che, qu'il s'était fracassée avec une arme à feu; 
toutefois il en avait une de bois, qui, recouverte 
d'un gant militaire, semblait absolument être de 
<diair et d'os; mais quelques-uns de ses hommes, 
qui voulurent suivre son exemple, furent moins 
adroits ou moins heureux, et il y en eut plusieurs 
qui se laissèrent tomber tandis qu'ils cherchaient à 
franchir les ravins profonds qui coupaient la route. 
Un mille au-delà, nous rencontrâmes le résident 
lui-même, qui m'apprit qu'en se dirigeant vers la 
porte de la ville , il avait vu le rajah sortir de son 
palais , et que nous le trouverions sous des arbres 
en dehors des murs. Nous hâtâmes donc le pas 
pour ne point Mre attendre Sa Hautesse trop long- 
temps; et, quatre autres milles plus loin, au lieu 
désigné, nous trouvâmes en effet une multitude de 
soldats presque tous Arabes, les uns, montés sur 
des chevaux ou des chameaux , qui portaient cha- 
cun un gros paquet de fusées , les autres à pied , 
qui étaient armés de sabres et cl'arquebuses. Les 
troupes formaient une longue avenue, à l'extrémité 
de laquelle nous aperçûmes plusieurs éléphans, 
dont un, équipé avec une splendeur plus qu'ordi- 
naire, était, me dit-on, celui du rajah. En somme, 
pour la pompe et la richesse, le spectacle qui s'of- 
frit à mes yeux surpassa beaucoup mon attente, et 
piqua d'autant plus ma curiosité qu'il était tout 
asiatique, sans aucune de ces grotesques imitations 
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dtt costume ou du cérémouial d'Eurqpe, que j'avais 
vues aux autres cours. Là, nous descendimes de 
ehevad, et nous cheminâmes à pied entre les deux 
lignes. Pendant le trajet, les principaux habitons 
de la yîlle vinrent nous saluer; puis, successive- 
ment, nous passâmes devant les fonctionnaires pu- 
blics chargés de la perception des impôts de l'État, 
qui tous étaient rangés selon l'importance de leurs 
charges, devant les officiers de l'armée, qui de 
même s'étaient placés par ordre de gràde, devant 
les ambassadeurs des puissances étrangères, devant 
les ministres, dont le dernier était le ministre en 
chef, devant le beâu-frère du rajah, devant son 
neveu, qui n'avait que six ans, devant son frère, 
devant l'héritier présomptif, qui n'était encore 
qu'un Isambin, et enfin nous arrivâmes au rajah 
en personne. C'était un homme petit et trapu, qui 
«e paraissait pas avoir la trentaine. Quand nous 
eûmes échangé les complimens d'usa]g;e, Sa Hautesse 
tue demanda quel jour je comptais l'honorer de ma 
visite; je nommai le surlendemain, elle remonta 
alors sur son éléphant, et nous prîmes des direc- 
tions différentes à travers la ville , qui est vaste et 
populeuse. 

Les rues sont passablement larges, mais sales , 
mais remplies de pourceaux qui vont et viennent 
dans tousles sens , et n'annoncent pas la richesse, 
quoiqu'il y ait, m'assura-t-on, d'immenses fortunes 
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parmi lesnégooians et le»' banquiers. Les maisons 
en g^éral sont très (hautes, pour l'Inde du moins j 
et ll^ plupart construites en bots, ce que je n'ayats 
pas vu depuis long^temps, arec des toits inclinés en 
tuiles; Le palais est un vaste mats vieux' bâtiment 
du même genre , âevé de quatre étages , et situé sur 
la rue principale. La. résidence est une grande et 
laide habitation, peinte en Meu. 11 y a dans l'en- 
ceinte des murs quelques pagodes passables, mais 
nul autre: édifice ne mérite la > moindre attentiofi. 
Dans la s<Mrée, je visitai en dehors -de la ville le 
cantonnement des troupes delà Compagnie : c'est 
tout-à*fait! un village anglais^ comme on en peut 
voir aux environs de Londres* avec des maisons en 
briques, et à l'entour de petits^jardhis fermés par 
unehaute haie verte. L'église chrétienne, qais'élèi?e 
aii> milieu , est' une construction gothique, peu 
vaâte, mais;coBvenable et élégante , pouvant con- 
tenir de quatre à. cinq e^its personnes. 

Le rajah de Baroda est, dit*on , un homme de ta- 
lent , qtti gouverne lili^mème ses États sans prendre 
jj^mais conseil de ses* ministres., et qui les gcwvame 
avec autant de justiee que de vigueur. Son seul dé- 
faut est un amour excessif de l'argent. Le territoire 
qu'il possède est < considérable , mais non pas d^un 
seul tenant; ce sont des lambeaux de provinces ré- 
pandus dans le Gutch, dans le Catleywàr, dans le 
Gwserat^ et bizarrement entremêlés aux possessions 
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de la Grande-Bretagne y de Sindia et de plusieurs 
rajahs indépendans. Ceux de Lunewarra ^et de Baun- 
guirpour, autrefois tributaires de Sindia, mainte* 
nant lui paientaussitrihut, deméme quetceox de 
Palbanpour et de Gatteywar. Néanmoins , des .reve- 
nus qui s'élèvent à; 80 laos de «roupies, environ 
800,QOO livres ^sterling., surpassent «grandement 
tciutes.les.évaluations que Ton pourrait Sûre d!après 
L'étendue de son teitritoire dont oeirtaines parties 
santsaavages; et stériles, et ne sauraient s'expUquer 
que par la fertilité et la population Temavquables 
des districts qui sont réellement productifs. C'est 
peut^tre, à l'exception de Runjet-Sîng , le plus riche 
elle plus puissant des 'Souverains de l'Inde. Au jour 
dit, le résident et moi, nous sellâmes ^avee le cortège 
le plus pompeux que nous pûmes néuiûr, lui pendre 
visite, et il nous reçut , selon des règles les plus ri^ 
goureuses de l'étiquette orientale, dan« une longue 
et étroite salle à laquelle nous montâmes par un 
vilain et raide escalier. /Cette salle était tendtie en 
étoffe rouge, avec des rideaux aux fenêtres, iavec 
une multitude de nuéohaAtes gravu^i^s «ng^oisesàc-f 
ci:Qchées Ici long desiiï^urs, avec des lue^as su^pen-- 
du^ au plat^nd, et une petil^ fontaine .^u milîep. 
A pn^ des lextréiniitéS) il y avait sur le plaçtcher 
même un t^$ de<^ussins qui formait le trône de 
Sa Haute^se , et à gauche du trône une rangée de 
chaises sur lesquelles nous primes place , le rési- 



371 VOYAGES EN ASIE, 

dent, ses aides de camp, et moi. La soirée se passa ^ 
comme de coutume , avec un ballet, de la musique, 
une collation ; et la seule chose un ^ eu extraordi- 
naire fut que le prince , par cérémonie ou par po* 
litesse, nous accorda, au résident et à moi, une au- 
dience privée dans son propre cabinet , petite 
chambre . chaude que nous atteignîmes par iine 
douzaine de marches, et dans laquelle nous trou- 
vâmes un haut so£a, un pûnkah, et d'autres objets 
de luxe ou dé commodité venus d'Europe , ain» que 
deux vastes glaces et deux gravures, la première 
de Bonaparte, la seconde du duc de Wellington. 
Il nous y montra une tabatière à musique avec un 
petit oiseau , dont il paraissait tirer beaucoup d'or- 
gueil. Nous causâmes ensuite de choses insigni^ 
fiantes, et quand cet entretien particulier eut duré 
un temps raisonnable, nous redescendîmes tous 
trois dans la salle publique. Là ne régna aucune 
contrainte; le rajah, ses courtisans et mon cona- 
pagnon parlèrent librement de chasses, de die- 
vaux, d'éléphans, de plaisirs, comme aurait pu 
faire une compagnie de bourgeois européens. J*ai 
même ouï dire que ces conversations sans impor- 
tance , et qui étaient fort peu troublées cependant 
par les efforts inouïs des malheureux chanteurs et 
des pauvres danseuses pour attirer l'attention, ca- 
ractérisaient la cour des souverains maharattas; 
mais qy'il arrivait souvent que les plus sérieuses 
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affaires se traitassent par instant , et comme à la 
volée au milieu de toute cette légèreté apparente. 
A la fin, vers huit heures , le rajah fit apporter les 
présens d'usage , qui toutefois étaient plus précieux 
que ceux jusqu'alors reçus par moi en pareille cir- 
constance, et nous permit de nous retirer. 

La veille de mon départ , au coucher du soleil, 
le prince vint dans toute sa pompe me rendre ma 
visite et me présenter ses adieux. Cette seconde 
entrevue ne fut guère plus intéressante que la pre- 
mière. Le rajah avait amené son fils avec lui, car 
quoiqu'il ne soit âgé que de six ans, on le regarde déjà 
comme un grand plersonnage, et on lui miontre toute 
la considération due à l'héritier présomptif. Le petit 
bonhomme, après que j'eus salué son père, grimpa 
sur mes genoux et babilla gaîment avec moi. Celui- 
ci en profita pour causer à voix basse avec le rési- 
dent. Il avait, à ce que j'appris ensuite , une fille d'un 
an plus âgée que son fils; en conséquence le temps 
était venu de la marier. II lui trouvait bien un 
excellent parti dans le fils d'un rajah du Declcan ; 
mais il n'avait pas d'argent pour subvenir aux dé- 
penses nécessaires, et il espérait que le gouverne- 
ment britannique lui en prêterait à un intérêt rai- 
sonnable , etc. Tout le monde chuchotait ainsi avec 
son plus proche voisin, sans qu'il parût y avoir 
dans la réunion la moindre sociabilité; mais telle 
est la coutume du pays. Durant ce temps-là , dea 



376 VOYAGES EN ASIE, 

danseuses et des musiciens, ce qui est encore d'usage, 
se donnaient toutes les peines du monde pour 
plaire, sans que personne daignât les honorer d^un 
regard ou leur prêter un moment l'oreille, excepté 
moi peut-être. La musique ne manquait pas d'har- 
monie, mais était monotone et langoureuse. Les 
instrumens, qui étaient des espèces de guitares, 
avaient peu de son , et les artistes qui en pinçaient 
les cordes fredonnaient aussi l'air qu'ils jouaient 
Sans doute, l'effet qu'ils cherchaient à produire 
était plutôt de calmer et de reposer les sens des 
auditeurs, que de leur inspirer une vive gaité. 
Quant aux danseuses, elles étaient laides, cpmme 
c'est l'ordinaire , et empaquetées dans d'énormes 
cotillons^ rouges. Ajoutez que leurs danses, lourdes 
et disgracieuses, n'avaient rien qui pût charmer 
les yeux d'un Européen. Lorsque Sa Halitesse jugea 
convenable de se retirer, elle n^e causa un inexpri- 
mable plaisir, car ces visites n'étaient nullement de 
mon goût. 

Le lendemain 25, dans la soirée, je quittai Ba- 
roda^près y avoir demeuré ax jours, 
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Itinéraire de Barodà à Bombay. — Passage de la Mhye. Habitans 
du Guzerat ; les Kholis. Kaitah ; insalubrité du climat. Pitland. 
Dopkah. Broach; hôpital pour les animaux. Kim-Ghowley; le 
caravansérail; lesBoras. Surate : description de cette ville. Dé- 
part pour Bombay. 

La route que je suivis traversa pendant l'espace de 
huit milles un pays soigneusement cultivé, où sans 
cesse nous rencontrâmes des arbres à cimes rondes 
et de grandes haies vives; les villages étaient nom- 
breux, et tous dans le style européen plutôt qu'in- 
dien; même, pour compléter la ressemblance , ils 
avaient en général dans leur voisinage des meules 
de foin entassées et couvertes comme celles d'Eu- 
rope. L'usage de garder du foin , pour af fourrager 
ensuite les bestiaux lorsqu'ils ne peuvent plus aller 
eux-mêmes chercher leur nourritur^sur la terre , 
n'existe dans aucune partie de rindwjue j'aie tra- 
versée , mais dans cette province il est universel. 

A la suite du jour, nous quittâmes la plaine pour 
entrer dans des ravins extrêmement profonds et 
étroits, qui. paraissaient creusés par les eaux du 
Mausson dans leur course annuelle vers là Mhye. 
Le sommet de leurs rives escarpées était tout le 
long garni de broussailles , et il n'y avait assuré- 
ment pas d'endroits plus favorables, où les ti- 
gres ou les voleurs pussent se placer en embus- 
cade; caries uns et les autres, disait-on, abondaient 
dans les alentours. Toutefois , mais grâce peut-être 
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à notre nombre, à notre bruit , et aux torches que 
plusieurs de mes gens portèrent en tête de notre 
colonne pendant cette partie de la marche, nous 
n'eûmes à combattre aucun ennemi. Après quatre 
milles et demi d'un pareil chemin, nous arrivâmes 
aux bords de la Mhye, qui étaient hauts, presque 
perpendiculaires et couverts de bois. Malgré la sé- 
cheresse de l'année, le fleuve avait encore une 
certaine largeur, mais la plus grande partie de son 
lit sablonneux se trouvait à sec. Sur la bei^e nous 
attendaient plusieurs pécheurs qui connaissaient le 
gué , et qui avaient été envoyés par les autorités 
britanniques du district de Kairah , prévenues de 
mon passage , ainsi qu'un corps de Bheils au service 
de la Compagnie , afin de nous aider à passer Teau 
et de nous conduire vers notre étape qui était à trois 
milles pluswin du village de Wasnud. Lorsque 
nous y fûmes parvenus et que nous eûmes établi 
notre camp, les Bheils qui avaient été nos guides 
se placèrent en sentinelles, et nous entendîmes 
toute la nuit leurs cris aigus se répondre les uns 
aux autres. 11 ne faut pas s'étonner de ce que les 
brigands eurent commission de nous garder; car, 
comme je l'ai déjà dit,' quand on ose se fier à eux 
ils sont les plus fidèles des hommes , en même 
temps que les plus vigilans et les plus infatigables. 
Le 26, à l'heure habituelle, nous continuâmes 
notre marche, et par un pays où les champs de 
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grain soigneusement cultivés et enclos étaient en- 
tremêlés de bois, nous parvînmes à Emaad, petit 
village distant de onze milles. Chemin faisant, nous 
rencontrâmes vingt soldats de police, ou sepoys, 
comme on les appelle encore dans cette partie de 
rikide , qui , par ordre du magistrat anglais de Ner- 
riad, M. Williamson, venaient me servir d'escorte. 
Us appartenaient tous à la secte de Kholis , et c'é- 
taient de petits hommes , mais carrés des épaules et 
vigoureux, qui avaient dans leurs physionomies 
une dureté, et même la plupart une férocité, doù 
résultait un contraste frappant avec les visages en 
général si calmes et si doux qu'on rencontre dans 
FHindoustan. Du res)e , ils étaient bien et junifbr- 
mément vêtus de justaucorps à raies vertes et rou- 
ges, avec des turbans noirs ; puis ils avaient chacun 
leur petit bouclier rond et leur paquet de flèches 
sur le dos, leur sabre et leur poignard au côté, un 
grand arc dans la main droite. A moitié route, nous 
trouvâmes M. Williamson lui-même, et un ingé- 
nieur géographe, le capitaine Owans, qui travail- 
lait alors à dresser le plan de ce district. C'est le 
mot propre, tant étaient détaillées les. cartes qu'il 
dressait. Il m'en montra plusieurs , dont l'exécution 
matérielle me parut admirable, et dont d'ailleurs 
l'exactitude était, m'assura-t-il , merveilleuse, quoi- 
que tous les calculs nécessaires et le dessin même 
eussent été faits par des indigènes qu'il s'était ad- 
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joints en qualité de commis* Il se conteDtait de 
surveiller leurs travaux, de leur «enseigner au be- 
soin dans tel ou tel cas difficile la manièM de 
s'y prendre, de relever les erreurs qu'ils pouvaient 
commettre, et de passer à l'encre, de lîftîr , pour 
être soumises au gouvernement, les cartes qu'ils 
dessinaient au crayon. Le capitaine parlait avec en- 
thousiasme de leur adresse ainsi que de leur patience 
à se servir des divers instrumens, et n'était pas 
moins satisfait de leur intelligence naturelle que 
de la facilité avec laquelle ils avaient appris ce 
qu'il leur fallait savoir de mathématiques. Ces cbux 
messieurs me firent l'honneur de cheminer avec 
moi, et dans leur conversation je recueillis d'înté- 
ressans détails sur les habitans du GuKerat. 

Les parties les plus sauvages 4e cette province 
sont assez généralement occupées par les Bh^k , 
dont je n'ai peut-être «que trop parlé. Les autres et 
plus paisibles habitans sodt ou des musulmans dont 
le nombre est fort petit, ou des Hindous qui se li- 
vrent au commerce, ou des ftajpouts dégénérés 
qui, pour la plupart, s'appliquent- à la cidtare du 
sol, ou des Maharattas qui, cependant, ne sont 
nombreux que dans l^s États et à la cour du rajah 
de Baroda , ou enfin des Rholis. Ces dernrers for- 
ment à peu près les deux tiers de la population , 
et sont regardés comme les aborigènes du pays; 
honneur qu on refuse je ne sais pourquoi aux Bheils, 



HEBER. 381 

qui semblent dan;s le Guzerat, comme dans le 
Malwab, y avoir le meilletti: titre. Pour moi, je 
soupçonne que les Kholis sont simplement des 
Bbeils civilisés qui ont, d'une part, dépouillé un 
peu de la sauvagerie de leurs ancêtres , et de l'au- 
tre, appris à se conforiâer aux. principales coutu^ 
mes des Hindous leurs voisins, telles que Tabsti- 
nenc^ de la chaiif* de certains animaux, etc. 
Eux-mêmes se prétendent descendans des Rajpouts, 
mats cVst une prétention qu'élèvent toutes les tri- 
bus sauvages et guerrières de l'Inde. Quoi qu'il en 
sott^ ils sont reconnus comme parens par les Hin- 
dous, qui repoussent toute parenté avec les Bheils; 
ettnaalgré que les Rajpouts qui demeurent parmi 
eux^ n'admettent pas qu'ils sotit « enfans du soleil, » 
il y a maints exemples de mariages qui ont eu lieu 
entre des Mafaarattas de baut rang et les familles 
de qaelques-^uns de leurs plui^ puissans chef^. 

Leur ostensible , et même leur principale occu- 
pâtion, est l'agric^ulture* Souvent, dit-on, ce sont 
de paisibles, d'industrieux laboureurs qui, pourvu 
qu'on les traite avec bienveillance, paient leurs 
taxes àTËtal aussi bien, pour le moins, que leurs 
voisins Rajpouts. Toutefois, ils n'obéissent qu'à 
leurs propres takours, ne voulant reconnaître que 
leur seule autorité, et montrant peu de respect 
pouF les lois, hormis quand leur intérêt les y 
pousse , ou qu'ils y sont contraints par la présence 
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dVne force arooée. Sous d autre» raj^ports, Sm sont 
une de» tribu» de llnde les ]^as tusbulente» et les 
plus adonnées au pHtage, et avec les Bheils, ren- 
dent la possession de Guzerat par les An^ais plus 
difficile et plus coûteuse que celle d'aucua autre 
district du territoire indien. I^es maisons où siègent 
les tribunaux , celles où se reçoivent les taxes , et 
même les habitations particulières de tous le^ offi- 
ciers de la Compagnie , y sont uniformément pla- 
cées dans les cités et les villes, non plus en dehors ; 
coutume défavorable à la santé des fonctionnaires, 
en même temps que gênante, mais réputée précau- 
tion nécessaire contre les attaqués auxquelles ils 
seraient ailleurs en butté. Les juges et les receveurs 
ont forcément sous leurs ordres une milice plus 
nombreuse que dans les autres provinces; car 
nulle part les routes ne sont encore aussi peu sûres, 
nulle part les propriétaires ne sont aussi souvent 
pillés, les voyageurs aussi souvent assassinés. Les 
Kholis , dans ces expéditions , déploient quelquefois 
un courage désespéré; et on peut dire à leur hon- 
neur que, tout grossiers et tout scélérats qu'ils sont, 
il ne semble pas qu'ils versent jamais le sang pour 
le plaisir de le verser, ni qu'ils mutilent, torturent 
ou brûlent les malheureux sur lesquels ils exercent 
leur cupidité ou leur vengeance. 

Us sont robustes, vigoureux, particulièrement 
ceux du Cutch et du Caltey war. Leur costume or- 
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dinaire est un cotilkm afttaehé autour de la ceintui*e 
<^mlne celui des Bheîls, et une pièce d*étofiFe de 
coton blanc qui , en petite tenue , leur enveloppe la 
tète et les épaules , mais qu'ils roulent en leur 
large turban lorsqu'ils veulent se faire beaux. Si le 
temps est froid , ou que quelque circonstance les 
oblige à plus de toilette, ils endossent un justau- 
corps de coton piqué qu'ils nomment lébada, et 
par-dessus lequel ils portent une chemisette de 
mailles avec des bramrts et des gantelets , et né 
croient pas pouvoir sortir de chez eux sans un sa- 
bre, un bouclier, un arc et des flèches. Leurs 
cavaliers même ajoutent à ces armes une longue 
lance et une hache de combat* La chemisette de fer 
colorie ordinairement de rouille le lébada de co- 
ton, et comme on doit penser, ces signes de leurs 
occupations martiales sont réputées très glorieuses. 
C'est au point que leurs jeunes guerriers les contre- 
font souvent avec de l'huile ou de la suie , et qu'ils 
cherchent par toute sorte de moyens à se débar- 
rasser le plus tôt possible de la blancheur bour- 
geoise d'un vêtement neuf. Us aiment d'ailleurs la 
parure et les ornemens. Leurs boucliers en peau de 
riiinocéros sont souvent fort beaux et ornés de fi- 
gures d'argent ; leurs lances entourées de plusieurs 
anneaux successifs du même métal, et leurs haches 
de combat richement travaillées. Leurs arcs res- 
semblent à ceux des Bheils. mais sont plus forts et 
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en meilleur état, et leurs flèches sont renféroiées 
dans un carquois de cuir rouge et brodé. Le plus 
grand secret préside souvent à leurs expéditions de 
maraude ; ils se renaissent la nuit d'après un ordre 
de quelque chef populaire, qui leur a été mysté- 
rieusement transmis, et la plupart du temps quittent 
leurs familles sans qu elles sachent ni où ils vont, 
ni pourquoi ils s'absentent. Si un d'entre eux sno- 
combe dans l'action , la seule manière dont les sur- 
vivans avertissent sa veuve eAes parens de sa mort, 
consii^te à jeter, devant la porte de sa demeure, 
quelques rameaux d'arbres coupés d'une certaine 
manière. D'autres fois, cependant, leur opposition à 
la loi est ouverte et audacieuse; et jusqu'à ce jour, 
les districts de Gutch et de Gatteywar n'ont jamais 
cessé d'être plus ou, moins en état de révolte. Le 
Guzerat^ province plus pacifique, dans les années 
favorables est d'une grande fertilité, surtout en 
tabac et en sucre, puisque, malgré son peu d'éten- 
due, son revenu s'élève, terme moyen, à 37 sacs de 
roupies^ 

Toute la journée le vent chaud souffla avec 
force , et le soir, quand il cessa , l'air devint encore 
plus lourd, la chaleur plus accablante. Je n'imagi- 
nais certes pas qu'il y eût, dans aucune partie de 
l'Inde, une contrée où l'atmosphère icessemblàt 
tant à celle d'une fournaise. Nous fîmes halte à Ne- 
wiad, ville grande et bien bâtie qui renferme une 
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population de qiûnze mill^ âmes. Le voisinage en 
est cultiTé aTec soîvi y et rMdpli d- arbres fruitiers. 
Au ooueher du soleil , je continuai ma route en pa- 
lanquin yers Kairak, dont j'étais eneore éloigné de 
once milles, et d'où il avait fallu que des porteurs 
vinssent me chercher, car il n'y a pas dans la pré- 
sidence de Bombay, comme dans celle du Bengale, 
un service régulier à relais itxes sur toutes len routes. 
J'atteignis* Kairak vers dix heures du soir, et on me 
mena 8ur4e-dbamp à la> maison quV>eoupait le cha- 
pelain dtt cantonnement Celui-ci me reçut avec 
joie et me logea dans un pavillon qui n*était séparé 
du sien que par un petit champ. C'étaient deux ha- 
bitations gentilles, jolies même, mais construites 
avec beaucoup moins d'égard au cHmat que ce 
n'est r^rdinaire dans Taiitre partie de l'Inde. Ainsi, 
les fenêtres en sont généralement petites et sans 
carreaux, de manière qu'elles ne pefuvent ni kii^ser 
assez entrer d'air* quand il est froid, ni fermer' 
suffisamment passage au vent chaud.' Elles ont de 
bas* plafonds aussi , et s<)nt cofive^es en tuiles , sùi' 
lesquelles le soleil darde avec toute su force. Les 
petftea tentes, qui abritent les portes et les croisées, 
ne sont pas, non |^s, si convenablement firites^ à 
mop «vis^ que celles de l'Hindoustan.' - 

Le captonnemitit des troupes Britanniques est 
situé k un nulle et demi enviroi^ de ta ^tle , dont le 
Sépare une rivière que dans te saison pluvieuse on 
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traverse sûr un vaste pont de bois^ mais qui alors 
était presque partout guéable. Le village que for- 
ment les diverses habitations des offîciers est con'- 
sidérable : les casernes eUes-mèmes sont fort belles, 
et il y a un grand hôpital qui malheureusement 
n'est que trop nécessaire. En effet, Finsalubrité de 
l'endroit est ettréme. Outre la chaleur brûlaiite, 
dont souffre tout le Guzerat, et sous le rapport de 
laquelle cette province est plus dé&vorablement 
partagée qu'aucune autre de Tlnde, il y a dans la 
nature du sol , comme dans cdui du Terrai , quel- 
que influence pernicieuse qui, quoique moins fatale 
sans doute, affecte néanmoins les habitans, surtout 
les Européens, de diverses maladies particulières 
au dimat des tropiques. Les ravages qu'elle ocea- 
sione parmi les soldats anglais , pendant les mois 
chauds et plus encore pendant les pluies , sont af- 
freux; et mes Hindoustanais, mes Bengalais furent 
eux-mêmes indisposés d'une manière qui me rap* 
pela «la vallée de la mort» Moi, toutefois, durant 
une dizaine de jours que je passai dans cette station, 
je ne cessai pas de me porter aussi bien que de cou- 
tume. Ici , comme dans le Terrai , mes gens a^ri* 
huèrent les 34vi:e$ dpnt ils furent attaqués à la 
mauvaise qualhé de l'eau. Sans doute, la pluqpart 
des puits sont saumàtres; mais je crrâi qu'il faut 
plutôt imputer le mal à l'énorme quantité de sal- 
pêtre que le sol renferftie> <^r c'est une circonstance 
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pour laquelle ce district paraît ressembler au Ben* 
gale inférieur. En n)éme temps, il semble quuné 
espèce de fatalité ait présidé au choix du lieu qu oc- 
cupe le cantonnement, puisque la ville voisine et 
même le parc d*artillerie , qui n'est séparé du reste 
que par la rivière, passent pour être beaucoup plus 
sains. 

La ville de Kairah est assez grande et asse2 belle. 
Une haute muraille de maçonnerie , flanquée de 
bastions semi-circulaires et bien entretenue, Fenvi- 
ronne. II est cependant probable que, sans le voisi- 
nage des troupes britanniques, elle ne suffirait pas 
pour garantir les habitans soit des attaques d'une 
bande de voleurs de nuit, soit de celles d'un corps 
de cavalerie irrégulière le jour* Les rues, quoique 
étroites, sont propres, les maisons élevées et solides; 
et sur les extrémités très saillantes des poutres qui 
forment les toits on remarque d'élégantes sculp- 
tures. Les toits même sont inclinés et couverts en 
tuiles. Au centré s'élève un des plus l)eaux temples 
jains que j'aie vus dans Flnde. Non loin de cet 
édifice est le tribunal , noble bâtiment avec piliers 
dans le style grec, dont l'étage attique domine toute 
la ville , et contient un logement commode pour le 
juge et sa famille. 

La veille de mon départ , un de mes serviteurs 
fut rudement piqué par un scorpion. Il parvint a 
prendre l'animal, le tua, et l'apporta au chirurgien 
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du lieu, cpi cependant œ l'appliqiia pomt sur I9 
blessure. Les kommes de Fart ^regardei^ eo effei ce 
remède comme purement superstitieux, et prétaa* 
denl qu'il n'a jamak prod|uit le moindre bien. Le 
seul, a dire vrai, dont jusqu'à présent Texpémefieie 
ait dépiontré l'utilité refile , est la patience. On op^ 
donne quelquefois une lotion de vinaigre et d'eau, 
mais pkis, à ce cpi'il pandit, pour occuper Tattention 
du blessé, que pour qu'il dciive ea éprouver auoun 
soulagement véritaUe à ses souffranceii. La douleur 
que cause la piqûre d'iu scorpion est cruelle et 
conserve toute son inteiisité pendant sept ou butt 
heures; elle diminue ensuite peu à peu, poi|r dis- 
paraître entièrement le sacond jour. Il: est rare, et 
même ijout-àrfait inusité , que le mal dure davantage ; 
mais d^abord, on souffre à tel point 9 qiielea hoonaies 
les plus forts et les plus courageux erient comme 
d^s en fans. Là miorsure des centipèdes (un des se^ 
poys en tua aussi un fort gros), est, dit^on , pire qw 
eellp des scorpions. Le commencement des chaleurs 
et les dix premiers jours de la saison pluvieuse sont 
les époques oà les animaux venimeux sont les plus 
remuans et les plus incommodes dan^ toute Féleii- 
due^de FInde; mais en dépit des deux cas ei-dessus 
mentionnés, je n'ai aucune raison de eroire qu'ils 
soient plus nombreux dans lé Gmoeral qu'ailleurs. 
On trouve dans cette proiiripce, pi^rticulièi^ement 
près la ville de Kqppargun^, une multitude de 
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eornlines dt d'aatres pierres cpie les habitâns de 
Caitibay taillent, polissent , et montent «réc habileté. 
On brûle toujoars le» eoraalineiâ à très grand feu 
avant de rien eh foire, et tant qaVHes n'ont pas 
subi cette épreuve on igaore si elles méritent ou ne 
méritent pas la peine d'être tmTailtée». 

Le 4 avril , nous quittâmes Râirah pour gagner^ 
Dehwan, vilkge qui en était éloigné d'une dizaine 
de milles* Notre route traversa un pays bien cultivé 
où les chemins étaieiit sablonneux, gfeirnis de hautes 
Im^ vives et si étroits , que rëneontmnt une cara- 
vane dé chariots indigènes nous fûînés obligés de 
faire une brèche daiis la clôture d'un champ pour 
leur kisser le passage libre. Â Defawan, nous ad- 
mirâmes sous de grands arbres une belle pagode, 
de laquelle dépendait un séminaire de brahmines , 
et nous y trouvâmes le gouverneur d'une ville voi- 
sine appelée Pitlund, qui était venu à notre ren- 
contre. Cette ville , que nous srtteignimes le lende- 
main ,^ appartient avec le district qui l'environne 
au rajah de Baroda. Elle est vaste, car sa popula- 
tion ne s'élève pas à moins de quin;^ mille âmes, 
et ceinte d'un bon rempart en pierre. Dans les en- 
virons, qui sont fertiles et bien boisés, on rencontre 
plusieurs larges étangs et de nombreux temples. 
Peu iaiprès notre arrivée, et par ordre du rajah, vu 
que c'étart la dernière de ses villes par où je dttsse 
passer^ le gouverneur, qui m'avait téiiu cdttipagnie 
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toute Ja route , nous envoya pour moi , mes domes^ 
tiques particuliers , et ma suite qui se composait de 
trois cent cinquante personnes, un diner des plus 
copieux. Le soir, on. tira en notre honneur des fu* 
sées et des chandelles, romaines* 

Le 6, la contrée que nous parcourûmes fut en-» 
corç généralement bien cultivée, mais moins fer- 
tile et plus boisée, plus sauvage que celle des jours 
précédons. Après une marche de dix-sept milles , 
nous fîmes halte au. village de Gauima, près duquel 
' nous devions franchir la Mhye. Vers son embou* 
chure qui était peu distante (et en effet si de notre 
camp nous ne la voyions pas , il nous en arrivait une 
brise délicieuse qui indiquait suffisamment le voi- 
sinage d*un bras de mer) son lit, nous avait-on as-» 
sure, était rempli de sables qui faciliteraient notre 
passage, et en la passant sur ce point nous devions 
parvenir à Broach un jour plus tôt que par toute 
autre route. Mais, comme nous Je reconnûmes le 
lendemain, la première partie des renseignemens 
qu'on nous avait donnés ti'était pas exacte. D'abord, 
le fleuve avait envirop un mille de large; ensuite, 
son lit n'était que vase et que bourbe ; puis , même 
pendant le reflux , il y avait assez d'eau pour noyer 
|in chameau. Au liçu donc de le guéçr, il nous fel- 
lut mettre à contribution toutes les barques que 
Qous pûmes trouver, et nous n'effectuâmes ainsi le 
trajet qu'en sept ou huit heures. Par suite de ce 
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eoiitre^-teinps nous n'allâmes camper qu'à d|uz 
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milles 
du bord , au village de Dopkah. Uespao^Btermé- 
diaire est inculte, marécageux» et j'eus l'occasion 
d'y observer encore, ce qui m'avait déjà fira|)pé 
plusieurs fois, que non-seulement les palmiers de 
toute espèce étaient rares dans le Guzerat, 'mais 
aussi qu'on ne voyait de bambous nulle part, ni 
d«QS les parties sauvages ni dans celles qui étaient 
cultivées. Par quelle bizarrerie du sol ou du climat 
ice district est*il privé des deux végétaux les plus 
utiles et les plus gracieux que l'Inde produise ? 

Dopkah est un petit village , agréablement situé , 
qui appartient encore au rajah de Baroda. 11 est 
fort éloigné d'aucune des routes qu'on suit ordinai- 
rement, et j'eus la mortification de voir que mon 
arrivée avec une suite aussi nombreuse y causa plus 
jque de la surprise : ce fut une épouvante générale. 
Le magistrat du lieu, à qui je m'adressai pour ob- 
tenir des fourrages, prévoyant la destruction com- 
plète du reste de sa provision de foin , perte dont 
aucun paiement ne pouvait l'indemniser dans une 
année aussi sèche que celle-là, se mit à pleurer. 
Par pitié donc pour lui et ses administrés , je donnai 
ordre qu'on mit à contribution tous les hameaux 
euvironnans, de manière que tous souffrissent un 
peu, mais qu'aucun ne fût entièrement dépouillé. 
Les chefe des villages du Ouzerat ne sont pas copr- 
parables , ppur le costume , les façons et l'extérieur, 
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en gf§qég^9 à 4$ewi 4e rHindoiit^tan, hsun œamères, 
taute£q||/{Uoique ipdoin^ policées., soal; plus îndé- 
pendaptes; et là, oomnie dans Flnde ceatfaie, au 
lieu 4e se teair ddiout , les mains jointes, en pré- 
sence d'un supérieur, ils s'asseyeutauaràt&t, si même 
ils ne s'avancent pourreuibrasser* Liaplupwrt d'entre 
eux y comme lessimples paysans qu'ils admtnîstr^ttt , 
comme aussi les autres babitana de la ccmtrée, aont 
armé«9 quelques-uns d'arcs et de flèches, et tous 
ou presqqe tous de sabres. Leurs véteoMna aont 
généralement déguenillés et sales, et ils paratsa«it 
tei^ir à la propreté du corps beauooi;q> ummus que 
les Hindous. Plusieurs des yillageoia i qui nous 
eûmes affskire étaient grands et robustes, maia les 
autres n'avaient qu'une taille beaucoup au-desaous 
de la moyenne. 

Le 8 nous dressâmes nos tentes à un village nooimé 
Sakra, sur les bords de la Dandhur, la même petite 
rivière qm pasae à Beroda. La distance qu'il nous 
£ailut parcourir fut d'environ quatorze milles, dont 
1^ plus glande partie nous présenta un sol noir, prin- 
cip^dementqultivé en coton, qui ne semblait pas uissi 
fertile que le sable rouge à travers lequel noua avi<His 
tp^ours marché au uord- ouest de la Mhye. Le 
lendemaiu, par une marche de treize milles, nous 
atteignîmes ]e village de Tekaria^ et là nous ren- 
trâmes sur le territoire de la Compagnie. Le magis- 
trat du lieu et son second :» vieillards qui l'un et 
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Taulre appartenaient à la secte mahoniétane des 
Bora», étaient regardés k tort ou à raison par leurs 
administrés comme des uauriers et des oppresseurs* 
De fait, les Boms sont généridement impopulaires, 
et <ittt dans l'Inde une réj^utation de cupidité et 
d'avarice analc^e à celle des Juife dans certaines 
contrées de l'Europe. 

De même que la Teille, la campagne, que nous 
traYeré&mes le 10 pour arriver à Broaeh, n'était 
presque cultivée qu'en coton. Les arl)res me paru- 
rent moins grands, moins larges et moins nom- 
breux que les jours précédens; la route fut détes- 
table et pleine de trous profonds. Broacfa est une 
vaste cité en ruines sur la rive méridionale de la 
Nerbudda. J y trouvai une gracieuse hospitalité chez 
l'agent britannique. Sa demeure est située non^seu- 
lement au milieu de la ville , suivant l'usage dans 
toute l'étendue de la présidence de Bombay, nmis 
encore sur utie terrasse très élevée dans l'enceinte 
d^un vieux fort, et commande au loin la vue du 
fleuve qui présente une magnifique nappe d'eau , 
pour le moins large de deux milles , tandis même 
que la marée est basse. Elle n'a cependant quelque 
profondeur que durant le flux; encore, de petites 
allèges seulement peuvent^elles alors dépasser la 
barre à Tunkaria-Bunde. Les bateaux qui la navi- 
guent sont gréés de grandes voiles latines, au lieu 
d'av(^r des voiles carrées ou de lougre, et c'est un 
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dés mille exemples que les coutumes de cette partie 
de l'Inde ressemblent plus à celles du Levant et 
de la mer Arabique qu'à celles du Bengale. Broach, 
par le moyen de ces bateaux, fait un commerce 
considérable de cbton avec Bombay. Néanmoins , 
c'est maintenant une place pauvre et délabrée, qui 
passe aussi pour être fort chaude et fort malsaine. 
Au reste, d'après tous les renseignemens que j'ai re^ 
cueillis sur le climat de la présidence de Bombay, 
d'après ce que j'ai moi-ifnême vu dans le Guzerat 
où parleur teint blême , parleurs signes prématurés 
de vieillesse, les of&ciers civils et militaires de la 
Compagnie contrastaient étrangement avec ceux 
des provinces supérieures du Bengale et même de 
Calcutta, je suis porté à croire que, quoique Bom^ 
bay puisse comme tout le monde me l'a assuré jouir 
pendant plusieurs mois de l'année d'une tempéra- 
ture agréable , il n'y a aucune partie de l'Inde si 
généralement défavorable à la santé des Européens 
que le Guzerat, et à la seule exception de Pounah, 
que les autres dépendances continentales de cette 
présidence. Les habitans ne semblent pas non' plus 
profiter, comme ils pourraient le faire, de quel- 
ques soulagemens et remèdes à la chaleur auxquels 
recourent les Anglais dans l'autre division de l'Inde. 
Ainsi, j'ai vu une multitude de maisons sans jncm- 
kahs. Les nattes qu'ils suspendent aux diverses ou- 
vertures de leurs demeures sont mal faites et mal 
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arrangées; leurs toits, au lieu d'être de briques ou 
de chaume , sont formés de mauvaises tuiles minces 
qui laissent pénétrer les rayons du soleil. Les objets 
de commodité ou de luxe qui d'Europe passent 
dans leurs boutiques y sont à la fois , dit - on , plus 
ehers et de qualité moins bonne que dans celles de 
Calcutta, et quoiqu'ils se plaignent tous , aycc ap- 
parence de raison, de payer à un prix exorbitant 
des choses où la matière première est aussi défec- 
tueuse que la fabrique , ils ne savent prendre au- 
cune de ces mesures faciles et économiques qui 
permettent, par exemple, aux militaires des diffé- 
rentes stations du Bengale de se procurer en com- 
mun et à moindres frais des denrées de premier 
choix. A Broach existe une de ces singulières insti- 
tutions qi\i ont tant fait de bruit en Europe, comme 
preuves de la bienveillance des Hindous à l'égard 
des animaux. Je veux parler de leurs hôpitaux pour 
les bétes, les oiseaux et les insectes infirmes ou 
malades. Or, il faut qu'on sache que c'est bien l'en- 
droit le plus sale et le plus négligé qu'on puisse 
voir, et que l'établissement, quoiqu'il ait une dota- 
tion considérable en terres, ne sert qu'à enrichir tes 
brahmines qui le dirigent. Ils y reçoivent réellement 
des animaux de diverses espèces, non pas seulement 
ceux qui sont regardés par les Hindous 'comme 
sacrés , tels que les singes , les paons , les bœufs , etc. ; 
mais aussi des chiens, des chevaux, des chats; et 
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ils ont méihedans de petites belles un assortiment 
de puces et de pow». Il li'eèt pas Trai néamiloîiis 
qaîh no^krristent ees petits pensiôntiaires eus dé* 
pens de certaitii mendianft , (|u'ik Ipaient pour tse 
bîbser manger par eûx^ Les brahmînèls m'ohit dit 
qiie dans leur maison lés inseet^ » de tbèmm que 
tous les autres ammàux, ne Vî^^t que de vé* 
l^éteuk^ tels que le rîz, le blé^ etc. Je n'eus 
pas rhùnneur de les Toir; par eontsé^pieiitt je ne 
puis dire s'ils étmeot eu bonne ou en mauymse 
santé. Mais à eOup sur, lés yieux chevaux et les 
yîeux ehiens, lé$ singes et les paons avaient l'air 
de mourir de foim ; el leiEl seules oi^tures qui fus^ 
seiit en état passable , étaient quelques vaches lai- 
tières qu'on soignât satis doute par tout autre motif 
que par charité. 

Le 1 1 , non saûs beaucoup de peine , non sans 
beaucoup perdre de temps ^ Dous pasiBàmes à gué la 
Nerbuddâ^ et il Saisàit nuit lorsque noils établîmes 
nos tentes près d'un petit village notnmé Okiaisir, 
à environ quatre milles et detni de k rivé méridio- 
nale. Le Jour suivant » par une marche de seise mil- 
les à travers une contrée sauvage qui abondait en 
daims, lious atteignîmes Kim-^owkey. Il y a en 
cet endroit un immense caravansérail bien entre- 
tenu, et où stationne toujours un piquet de sepoys 
pour protéger les voyageurs contre les brigands. 
Un des angles de l'édifice contient même une pièce 
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spacteuie partkmlièceiDeiil^ dfiftioée.Mix Ëurapéens. 
Nom trouvâmes un grand iioiid(M)d d'autres petites 
oeUulos ocoupéesipardeftBûfBSy kabifiaiifrde Surate, 
qui étaient venus jusque-là aundevantdu prêtre df> 
l^p fiyeote, lequel résidait ordinairement dans cette 
TâUe^ maia était alors allé faire«un petit vx)ya(^ spit 
rituel dan^ le Malwab. Ces ^ns étaîest de gmites 
bdi^Rfifeois, qui ayaient tous l'air, ricke^ etquivoy% 
geaientdans des chariots couverts^ tcainés-chaenn 
psr .deux de ees gros et.beauxbûsufo duv d^iueinat^ et 
oméfr, équipés de telle, sorte i^ que ees voitures joi»- 
gaeientrél^anceà la . commodité. Les bœufii. euxr» 
Hiémes ayaient tous des clochettes autoiir du^eou, 
et leurs hapnais étaient en>général plaqués d'omo* 
nsenad argent massif* Nous ne £àn)e& paa motna de 
cinq ^pts personnea logées> en^emhle dans, eè ca- 
rayanserail^ et on ne sauvait iaoeginer quri pitto^ 
resque speetaele piéiente en p^rqil cas une ^la ces 
batelleries ortepÉales. 

De Kim-€hoinrkey ^u fleuve Tapty la.distaBoe€)sft 
d'enyinon qut^ra^ milkfs^ «utra'vers ui) pays enbwe 
sanvàge et nadi cxMvè; nmisy à:oè qiiULparàif^iea 
bords seuU' de. la irqute offrent* l^ppéctde^ladésob^ 
lation^ et o$disti?iGt<eitun déa plus fertiles de Iflodéy 
' ui^ de eeùx.qtii rapportent If iplua à la. Cooipagnîev 
Les rivjBS dqi fleuve sontgamifeis^dievd^lieîepLgD^jâr»^ 
dtns> Gt'jy réttouT^i.enfiBiies coooâeris. lia «Mméq 
éteit basse^* 4et60PiëqiiieiM>iisfiianehiines<sMïs ncisi^ 
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le coarant. Sur la berge opposée lious rencontrAmes 
le président du tribimal de Surate, qm yenait bous 
inviter à partager sa demeure. Nous eàmes encore 
quatre milles et demi à parcourir avant d'arriver 
aux portes de la ville , et nous en parcourûmes au 
moins la valeur de deux autres par les rues, avant 
d'atteindre la maison de notre hète< Les appartemens 
qui furent mis à notre disposition étaient vastes , 
mais d'une chaleur presque intolérable. Surate est 
une ville fort grande, mais fort laide, quoique 
son nom signifie beauté; les rues sont étroites et 
tortueuses, les maisons hautes, mais ^bâties en 
charpente, avec des briques qui remplissent les in- 
tervalles des poutres. La muraille de clôture est 
entière, bien entretenue, flanquée de bastions et 
garnie de créneaux ; elle s'étend sur une longueur 
d'environ six milles, et dans la forme d'un demi- 
cercle dont le Tapty est la corde« Vers le milieu de 
cette corde, et baigné par le fleuve, s'élève un pe- 
tit ciiâteau avec tours, glacis, chemin couvert, où 
stationnent quelques sepoys et quelques artilleurs 
européens, et où l'on voit, diose assez singulière, 
flotter deux drapeaux, l'un qui est celui de la 
Grande-Bretagne , l'autre tout rouge , qui est l'an- 
cien étendard des empereurs de Delhi. Cet usage * 
hit adopté, je crois, par politesse, lorsque la Com- 
pagnie de llnde orientale conquit le fort sur le na- 
wab de Surate, et n'a été jamais discon^ué depuis, 
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quoique le nawab^ comme Tempereur lul-^méme, 
ne soit plus à présent que le pensionnaire du gou- 
vernement» Dans le yoisinage de ce fort sont la 
plupart des maisons anglaises, assez belles d'exté- 
rieur et entourées d assez vastes communs, mais 
mal construites pour résister à la chaleur. 

Les Français, et les Hollandais ont eu long-temps 
des factoreries à Surate; mais sans parler de Tin- 
salubrité du climat > elles leur étaient si peu pro- 
ductives, qu ils, ont fini par les abandonner tout-à- 
fait. Effectivement, le commerce de cette place n'a 
plus aujourd'hui la moindre importance; il ne con- 
siste qu'en un peu de coton cru que les naturels 
chargent pour Bombay. Toutes les marchandises 
fabriquées dans le pays sont vendues de seconde 
main par les Anglais, à l'exception des châles, pour 
lesquels il n'y a que de rares demandes. Aussi les 
affaires des marchands indigènes vont-elles de mal 
en pire; et, pour en donner un exemple, j'ai su 
pendant mon séjour qu'une ancienne famille mu- 
sulmane, célèbre autrefois par sa richesse et sa 
magnificence, était forcée, pour vivre, de vendre 
une précieuse bibliothèque qui lui venait . de ses 
pères. Cette ville compte parmi ses habitans quel- 
. ques Arméniens, mais qui vivent dans la plus pro- 
fonde misère. Ceux des naturels qui jouissent de la 
plus grande prospérité sont les Boras, qui font la 
banque dans toute cetle partie de l'Inde, et les 
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Pam». Cas deroiers possèdent la aïoîtié des mai* 
sons de Surat^f et semblent aTOÎr trouvé moyen 
d'aïQasser d'immense» fortUBes y là où les Boras mix- 
mômes ne peuvent cpk^ subûster à peine. Le» ba- 
teaux qui ^montent le Tapty jusqu'à Surate por- 
tent de trente à quarante, tcumeaux; ils sont à 
demi pontés, et ont deux mâts avec deux, trèa lar- 
ges voiles lalÂnes» Los navires d'un timnt plus coo* 
sidériible sont obligés de jeter Fanoise à quîiue 
milles de la ten?e du côtéde rembouckurevmeore 
n'y CHt-^il guène que les o^iques de la Compagnie 
qui avancent aussi loin. Je nj'al point vu dans la 
ville d'édifices musulmansou hindous qui mérites- 
sent d'être nemarqués^ ni entendu dire qn'rU en 
eldUtàt 8UQiin« lia. résidence du nawabi est moderne 
et nf brille d'ailleurs point pai> l'éléganooé 11 ne 
possède plus le mcincibe territoire ^ ^ u'à pour vi- 
vre qu'une pension d'un ko et demi de roupies que 
lui paie le gouTernemmibritaoniquê. Ciest, dit^n, 
un jeune homme qui. n'aime que lècommeree de^ 
gew do basse oI^ssk^.^ et qmqpar cstté roîso» vvfiwe 
de voir lès, faillies même les phis respcetalbka de 
m propre oastev U:n)'env6ya cependant: «mpli^ 
monter^ oei que^iirecit aussi lerptiétre bons. et les 
principaux œusulmans; mais; pas plus» qâo les 
autres il nie vint me vbîter* Je leu^ enisuist im gré 
infini;, car il>m'<ailraît faUu leur rendre Icttr visite, 
et outre mes^mnnbiieiiis^S'iOeeupsÉions'éfusGopaks, 
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la chakur était telle, qaeje souhaitais ardetnment 
n'avoir pas à mettre le nez dehors« La chaleur, en 
e&etf pendant ma résidence à Surate, i^urpassa de 
beaucoup celle <]ui m'avait incommodé dans touteé 
les autres parties de Flnde. En somme, bien que 
là société des Européens y soit meilleure et plua 
nombreuse qu'en aucun lieu du territoire indien , 
€»r Surate est le siège d'un receveur des taxes y 
d'un bureau de douane, d'un tribunal de première 
instance, et de la coût* d'appel pour toute la rési** 
dence de Bombay, dette ville ne me semble être ni 
intéressante^ ni agréable ; et je lui préfère même 
Broach pour la beauté de sa situation. 

Je quittai Surate le 1 7, dans une vaste chaloupe 
munie d'une voile latine et montée par douze hom- 
mes d'équipage^ qui pouvaient au besoin manier la 
rame, pour me diriger vers l'embouchure du Tapty, 
où un caiqile de la Compagnie, le Vigilant, devait 
tne recevoir à son bord et me conduire à Bombay. 
La barre du fleuve est large^ et quelquefois, dit-on, 
formidable aux bateaux. Lorsque nous passâmes^ 
la houle était forte; mais le ressac n'est ni haut ni 
dangereux. Le Figtlant était un navire d'une soixan- 
taine de tonneaux, resplendissant de propreté^ 
assez joli d'extérieur, et contenant plusieurs cham-^ 
bres commodes; mais tout-à-fiàit défectueux sou» 
les autres rapports : lourd, mauvais voilier, sujet à 
un roulis incommode , et si mal construit^ ayant, par 
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e:Kei»plei les dahks ^ du pont si près de l'eau, que 
quand nous pânFÎnnies eu mer, les mateiots «urent 
obligés de traTaîller continuellemetit à la pompe. 
Le vent, qui d'abord nous fut quelque temps feiro- 
rable, tourna ensuite avee TÎolenoe au dord-onest, 
et nous demeurâmes à l'ancne le itestedu Jour, bal* 
lottes d'une façon fort désagréable. Lç lendemain, 
tandis qu'il faisait encore nuit, nous descendîmes 
avec la marée l'espace de quelques milles; mais le 
vent, loraque le soleil se leva, recommençant à 
souffler un peu plus au nord,' nous atteignîmes 
bientât la parallèle de Damaut, établissement por- 
tugais situé au bas de plusieurs hautê$ poUines ; 
après quoi nous aperçûmes la chaîne encore plus 
élevée de Saint-Jean, et nous continuâmes de na- 
viguer toute la nuit. Le 19 au point du jour, nous 
dépassâmes les mcmtagnes de Bassein, pui$ nous 
eètoyâmes les iles de jSalsette et de Bombay; au 
coucher du soleil, nous découvrîfûès le phare qui 
it^ique l'entrée du port d^ cette ^emiâre, et à mi- 
nuit Étons y jetâmes l'ancre. 

* Scuppers , canaux pour rëcoulement dés eaux d^un narire. 



BoMBàT. — béscription de 111e , du fort et de la ville indigène. Les 
Parstt. \\è iHpimatak : eaverae ^femurq^Me. lie de S«te«tle : 
Tannah ; Gorabuodur; caverne de Kepnery. Excursion dans le 
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I 

BoadMiy est le jportpu Von ^rge presque toutes 
les augrdiandîjses 4^ l'ouest et du* uord 4^ Hode , 
qui jsoût destinées pour la Chine et FÂngleteiTe* J'y 
ai vu plusieujps grands navires en ooostruotion , et 
c'est une place de coi^meroe vraiment florissante^ 
LiIq^ de même que la pliipairt de oeUjBS du voisin 
nage, parait n'avoir été primitivement qu'un groupe 
de petits rocs détachés qui auront été ensuite réunis 
peu à peu vers des récifs de <iorail^ qu'aura second- 
dés dans cet^ besogne du sable vomi par les flots, 
et couYert de terreau végétal produit par les feuilles 
tombées de .ces arbres i]ui aiment tant la mer, les 
cocotiers. Telle est la formation de presque toute la 
cifçonféi^iMse de l'ile. Uintérieur ^ qui eqi est fort 
bas , fut saps doute dans rorig^ne U9 lac salé qui 
se «era rempli de la manière q^e j'ai dite ; et si les 
hautes maré^ n'y pénètrent plus» ce n'est que 
grâce à des digijie^ artificielles. Cette partie basse 
devient pendant la saison pluvieuse un véritable 
marécage, et on la cultiva en ri^ dans toute son 
étendue» Le restai qui n'est que sable et rochers, 
ne produit guère que les v^r^étés du premier. Aussi 
l'île ne peut - elle nourrir sa population. Outre le 
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riz, ou y récolte encore quelques ognons^ quelques 
mangoès , quelque» patates ; mais les habitafns sont 
obligés d'aller sur la côte chercher les autres Tégu- 
mesy la lâande, la volaille / le grain. L'île ne ren- 
ferme en grand nombre ni bétes de proie, excepté 
quelques hyènes, ni insectes ou serpens venimeux; 
mais les buffles y abondent Toutefois, la chair def 
ces animaux ne vaut rien, non plus que leur lait, 
ce qui provient sans doute du manque de pâtura-^ 
ges. En effet, le seul espace découvei^t, le sent 
presque où l'on aperçoive quelque gazôu, est Fes- 
planade devant le fort. 

Au commencement de la saison chaude^ les Eu- 
ropéens qui sont forcés' par leurs affaires ou par 
toute autre circonstance d'avoir leur principale 
demeure dans l'enceinte du fort, ou plutôt de la 
ville fortifiée, érigent sur l'eisplanade dont j'ai parlé 
plus haut des pavillons qui, en général, ne man- 
quent pas d'élégance, mais qui ne sauraient aucu- 
nement résister à là violence du mousson. Lorsque 
revient l'époque à laquelle commence lèvent, qui 
est toujours accompagné de pluies , ils retournent 
habiter dans le fort; on démonte les pavillons, on 
les emporte, on les garde pour l'année suivante, et 
leur place est bientôt occupée par une nappe d'eau. 
L'esplanade se prolonge, effectivement, jusqu'au 
bord de la mer. Sur un des ôôtés , parmi un bois 
de palmiers , s'élève la ville indigène qui est consi* 
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jdéi^ble^ mais on ne peut plus laide. Dans la ville 
^rtifiée, les habitations, quoique pltis hautes et 
flm vastes 9 ne sont guère plus belles, et bordent 
4[l^s rues singulièrement étroites. Mais si elles nV>nt 
pas l'éléganpe de celles de Calcutta, si elles ne. sont 
^ornées ni de portiques à piliers ni de sculptures ; 
;si leurs quatre étages sont invariablement surmon- 
tés d'un haut toit pointu en teintes rouges qui les 
défigure; elles sont en général plus vastes, et en 
total mieux appropriées au climat Un grand 
' nombre de Parsis demeurent dans Tenceinte des 
murs. Ce sont, comme je l'ai déjà dit, dfis gens 
économes et industrieux. Ils possèdent la majeure 
partie de File, et ont. des intérêts dans presque 
toutes les maisons de commerce, outre qu'ils sont 
eux-mêmes grands constructeurs de navires, grands 
armateurs. Le matin et le soir^ dans mes prome- 
nades autour de Tile , j'ai souvent remarqué le long 
du rivage des individus de cette race qui, la fi- 
gure tournée vers Test ou vers l'ouest, les mains 
jointes, les pieds baignés par la lame, et priant 
à haute voix avec up air de profonde dévotion , 
quoique dans une langue , m'assura-t-on , qu'ils ne 
comprennent pas, adoraient le soleil, soit à son 
lever, soit à son coucher. D'autres, prosterné^ à 
terre, se frottaient pieusement le nez ou le front 
dans le sable. Ils rendent un culte aux quatre élér 
mens, mais donnent au fevi la prééminence. I^eui* 
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principal temple est an centre dé la vitlé indigène , 
ou le feu éternel est etitretenii par les prêtres. Je 
n^at jamais yu leurs fekntnes prier dvee eux ; mais 
j'en ai maintes fois observé qui , pour puiser de 
l^eau à leur tour, se pressaient parmi des Hindous 
et des musulmans. Le ciiUetière de^ Parsis est sur 
une émiuence voisiue de la c6te, et nu jour, dans 
une de mes Courses , j'ai rencontré un cortège fn- 
aèbre qui la gravissait. Le corps était enfermé dans 
une bière que recouvrait un lincei^l blàuc, et que 
portaient six hommes , tous sévèrefuent roilé^ tous 
vêtus de longues robes blanches. Ils étaient précé- 
dés et suivis d'une multitude de personnes dans le 
même costume, marchant deux. à deux, et <4ia- 
que couple attaché par un mouchoir blaue. Il y 
^ sur la colline un trou lai^eet profoud, divisé h 
l'intérieur en trois compartituens, Tun pour les 
hommes, l'autre pour lès femmes, et le troisième 
pour les enfiems , et entouré cTùn petit mui^ d'appui. 
On dépose les cadavres sur ce mur, et on les y laisse 
exposés aux vautours qui planent saUs cesse dans 
le voisinage, tandis que les amis se tienneut à eer^ 
taine distance pour épier quel œil leur sera arraché 
le premier, inférant de là si leurs àtnes seront heu- 
reuses ou infortunées. Lorsque la ehair à été de la 
sorte dévorée, on jette les ôs dans le puits, au fond 
duquel conduisent des passages souterrains, afin 
qu'on puisse les en retirer quand il commence à se 
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reidplîr. Dana dÎTemes pertiet de f j^ sdiit rëfiàti- 
4uea pluaieara émisés , tant pmtQgkmt^ qu'âméri- 
taftioes, deux ou trois sfmugogaeii, et utic^ tnuihitude 
^e mo8c|uées et de pdgddés* Le teiUj^e' pjrcifestaiit 
«itué. dans le. fort ë^t iip vaiste et bel édifice'. 

Aprèa aVoîr passé Une quUisaine de jifttn^ k Bom-^ 
blij même, nàus mAtkmei \eê île» Voisines d*ÉIé- 
|ihaata et de SaUetieJ La praiinèrè, q»^ kfs mdi- 
^ènes otoiment Shepanef^ a eimMn Mille acres 
d'étendue. Elle rehfenm un ham^u asseï; oonsidé- 
cable^ e< le sol -f est en qfielqùes endrbita an^ep- 
ittde de culture , mais sa majeure pstrtie ec^ couverte 
de bois magnifiques et de ra($tfei^s; car, à péirler 
proprasent^ ce n'est (|a*ixne montagne à deux 
«oioniets qui s'élève de la m^ h infie ^rtaine 
hauteur. Ndn loin du lieu ordinaire de débarque- 
ment, sur la droite et au tfiiKeu d'une petite 
plaine, on voit un éléphant de pierre auquel rilê 
doit le iiom , portç^is qu^eile. porte d'ordinaire. Il 
est à peu près trois fois de la taille dVn éléphant 
Y^itabley groasièreineat sculpté, et fort dilapidé 
par le temps* Sur son dos il y a uii animal qtt'on 
suppose être un tigre; mais dont )'avoue n'avoir 
ffaère pu, réellemeM distinguer la fourme. De la 
place do rivage où abordent babituellément les 
barquesy un «entier raide et étroit, mais( praticable 
pour les palanquins, permet de gravir la montagne, 
et forme de délicieux détours à travers une belle 
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forél et le Iquq d^immenses pvéoipioes. Quand on 
Ta gravie la longueur d'un demi-miUe, on rencontre 
une e$pèoe de portiijue soutenu par deux colonnes 
fi deux pilastres qui était destiné, sans doute, à 
devenir l'entrée d'un temple dans le roc, mais 
dont le prcjfet naura point, été mis à exécution. A 
un quart de mille plus loin , et aux deux tiers de la 
diistanee^ qui s'étend du nùiid de la mer au sommet 
de 1^ plua haitfe; des deux montages, dans une 
p0$itipn magnifique^ on trouve la grande oaTeme 
poup laquelle l'ile d'Eléphanta est si célèbre. Elle 
est tout entière creusée dans le roc. vif , et tous 
]^ paroi$^ tous, les piliers qui d'esspace en espace 
§^{]i0Ptent la voûte son^ révélas d'élégans bas- 
reliçfs qui i^j^présentent les diverses iables mytholo^ 
giques de. la religion des Hindous. Cette caverne 
mérite les pqmpeuses descriptions qu'on en a 
£sites. 

Pour moi, je dirai. seulement que, quelle c[ue fût 
mon attente, la récité la surpassa encore de beau- 
coup, et que les dimensions de ce teii[iple me pa- 
rurent plus vastes , ses proportions plus nobles, ses 
j^culptures plus élégantes q^e je. n'avais osé FimaT 
gjner- lies statues même, les coiossalea statues qui 
sont postées à droite^ et & gauche 4^ chacune des 
petites chapelles où l'on voit les emblèmes de l'Hin* 
douisme, sont exécutées avec une hardiesse gra-( 
cieui^e dont il est facile d'apprécier le mérite malgré 
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la grossièreté de leur matière , et surtout malgré 
leur état de dégradation. Malheureusement, en effet. 
Je roc dans les flancs duquel on a pratiqué cette ca- 
verne n*est pas de nature à opposer une longue 
réiûstance aux ravages du temps. Les pluies de cha^* 
que anipée y causent d'affreux dégâts; C'est ainsj 
que par Taccumnlation et le séjour de Teau dans 
rintérieur, la base d'un tiers au moins des piliers a 
déjà été minée , et s'est en quelque sorte fendue. 
Cependant, le dbapiteau de quelques-uns et partie 
du fût de quelques autres restent encore pendans 
à la Yoùte, comme de gigantesques stalactites. On 
ignore absolument à quelle antiquité remonte la 
fondation de ce temple jmerveilleux; mais je suis 
disposé à croire que la date n'en est pas fort an- 
cienne. D'abord, au dire des indigènes, son état 
de délabrement s'augmente tous les ans d'une 
manière si rapide et si manifeste, que rien ne de^ 
vrait plus rester aujourd'hui de rédifice , pour peu 
que l'époque en fût le moins du monde reculée. 
Ensuite, une chose m'a singulièrement frappé: 
c'est que le style des divers ornemens, les proppr-t 
tions des pilieris;, le costume des figures, et tous les 
autres détails du lieu , sont tels qu'on peut encore 
à présent les voir dans chaque temple de l'Inde 
centrale, et parmi toutes ces nations où les modes 
des niusulmans n'ont point eu le temps de préva-^ 
loir. Il y a bien, au fond de la caverne, qui est en 
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fortue de croix , «t qui ressemble étoniiaiaiiBeQt & 
une ancienne basilique, un énorme buste à trois 
visages qui s élève du plancher au plafond du temple; 
et on a lon^-temps supposé que c'était une représen- 
talâon de la Trimurti ou Trinité kiiidoue, que com* 
posent Bti3ikmà, Vishnu et Siva. Mais de. plus ré* 
centes découvertes ont montré ({ue Sîva lui-même , 
au odhe et aux av^atures duquel ' se rapportent 
prc»qiie tous les autres omemens de la cairerae , 
est quelquefois réprésenté avec trois l^res, de 
sorte que le temple était évidemment consneré à 
ce dîeuf qui n'est devenu populaire que chez les 
Hindous modernes; Au reste ^ ^i la question leur en 
parait mériter la peine, que de plu» sâvans la dé- 
cident! ' 

Le bras de mer qui sépare Salsétte de Bombay 
est ^1 étroit , que ces deux iks ont pu être réunies 
par une chaussée^ Cette vcûe de commuuicadon 
offre de grands aVatitages auii habitinMS de la pre- 
mière, qui peuvent ainsi venir aisément vendre 
leurs denrées datia la seconde; mais la cha»lssée a 
si peu de largeur, et elle forme eii un certain en- 
di^t un angle sî tnoc^Bmodef que beaucoup d'Eu- 
ropéens n'osent y passer en voitare. Nous le 6mes 
cependant^ et sans scrupule, car dans le& eîreons- 
lancet ordinaires il n'y a aucun dan^fer réel. Pen- 
dant tout le trajet, on voit au^^delà s'élevcrr avec 
majesté les montagnes de Sals^le, qui sont cou- 
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vertes de bois eibeaiJC<mp plii$ haute» que celles de 
Bombay. Une route , eoiAparable aux meilleures 
d'Burope , serpente à leur pied , Mt le toifr de Itle , 
et offte une infinité de iiHignifi<|ues points de vue; 
Mais, sauf dette route, rien qui dénote pour ainsi 
dire la moindre eivilisation. Malgré son étendue, Sal-- 
Bette ne renferme que deux Tilles, celles de Tannah 
et deGorabundur, dont la première est à dire vrai 
assez jolie et assez florissante, mais la seconde ne 
vftttt gMre tnieux qu'un pauvre village. L'agricul- 
ture y est tout-'à-fait négligée. Hetireusement , les 
paltoiers poussent presque d'eut-^mêmes parmi les 
broussailles. Les èabahès des paysans sont pauvres 
et grossièrement construites, à un point que je n'ai 
nulle part vu dans Flnde , excepté parmi les Bheils. 
Les pajrsans eux-mêmes sont encore presque tous , 
midgré leur voisinage du siège de la présidence , 
dttttS Un état de sauvagerie comparable à celui des 
Bhetls les plus sauvages ; et leurs coutumes , leurs 
teO^urssont aussi peu connues que cellc^sdes Gounds 
de rinde centrale. Ces Gounds fdrment une ca^e à 
part; ils ne s'occupent qu'à brûler du charbon, 
habitent toujours les bois, ne se marient jamais avec 
)e$ Hindous de la plaine, et jamais n'ont avec eux 
aucune relation. Ils ne leur parlent pas, ils ne les 
voient pas même, pour leur vendre leur marcban- 
dise; mais ils ont coutume de déposer leurs charges 
de charbon en de certains endroits, puis de se re* 
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tirer; et oeux-ci le$ y viennent prendre, déposant 
à la place un paiement réglé par Fusage en nz,^ eo 
vétemens qu en outiU de fer. Les offî^^iers an^ais 
ont cherché souyent à faire plui^ ample connaisi' 
sanoe avec ces malheureux indigènes ; mais ils n'y 
ont qu'imparfaitemoit réussi, à cause de leur exces- 
sive tiiuidité et du mépris que leur portent les 
Hindpus leurs ypisins. 

h^ déplorable état où languit «totuellement Tile 
de Salsette m'a d'autant plus étonné , que non-neih 
Jement la proximité dç Bombay et le prix exorbitant 
$tuquely sont toujours les vivres, sembleraientdevoir 
jexçiter les naturels à cultiver avec soin le moindre 
pouce de terre dçs environs ; mais encore que les 
nombreuses et belles ruines^ soit d'églises, soit de 
liaisons, qui restent d^s anciens étfJ)lissemens fondés 
parles Portugais, prouvent que sous eux et de leur 
tempci la face des choses était bien différente. Ajoutez 
que le pays n'est, dit^on, ni stérile ni malsaitt* U 
population, cependant, quoique pauvre; quoique 
ne subsistant à peu pi*ès que du produit de sa péçhe, 
ne s élève pas à moins de cinquante mille âmes ; 
m^is ce nombre pourrait être plus que triplé si la 
culture prenait dans l'île le développement qudlf 
a pris au Bengale, Tann^h est principalement ha^^ 
bité par des chrétiens catholiques romains, les uns 
}]indous convertis, les autres Portugais qui sont 
devenus aussi noirs de^ teint que l^s naturels} et 
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\etit ont empirante toutes leurs habitudes. A quinze 
milles environ de GfOrabundur, dont il n'y a rien à 
dire, sur le continent est la cité de Bassein, iHy 
lonie autrefois femeuse qui appartenait au Portu- 
gal, mais que lui ont enlevée les Anglais. Cette 
ville 9 d'étendue considérable 9 est entourée d'une 
fortification régulière avec tours, bastions, créneaux; 
il ne manque qu'un glacis, mais vu la nature ma- 
récageuse delà contrée environnante, on a sans doute 
cru pouvoir le supprimer. A une des portes sta-^ 
tienne un petit détachement de troupes britanni- 
ques , et toutes les issues de la place sont fermées , 
car elle ne contient plus un seul habitant, plus même 
qu'une petite mosquée en bon état, mais on y 
voit nombre d'habitations et d'églises en ruines. Ces 
dernières, dont plusieurs sont vastes, ne brillent 
pas par l'élégance de l'architecture, mais intéressent 
le voyageur par les havites proportions qui distin- 
guent toujours les édifices consacrés au Culte ca- 
tholique, et par l'étonnement qu'on ne peut s'em- 
pêcher d'éprouver en voyant au milieu de l'Inde 
païenne des monumens qui rappellent le christia'* 
nisme et les Européens. 

Pour revenir à Salsette, les principales curiosités 
de l'île, celles que notre excursion avait surtout 
pour but de visiter, sont les temples-cavernes de 
Kennery. Ces cavernes méritent , en effet, de fixer 
l'attention , tant par leur nombre que par la beauté 
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de leur sile , rélégaace de leurs aciilptur^ , et la 
probabilité de lear& rapports à Bouddto et à $ardi* 
jfion. EUe$ sont disiséiiunées sur dew( yenansd'ium 
immense eoUine roeailleose , à beaueiHip de Im- 
teurs différentes , et varient d'étendue aussi bien 
que de forme, hà plupart paraissent avoir servi 
d'habitations à des moines pu à des ermites. Vm- 
que toutes ont d'élégantes et profondes citeroes i 
qui , même à l'époque de séeberes&e où nous les 
visitâmes, étaient bien approvisionnées d'eau. La 
plus vaste et la plus remarquable est évidemwot 
un temple bouddhiste, temple fort beau, fort ids- 
jestueux, et qui dans son état actuel ferait Qlieors 
un lieu de culte chrétien tout-^à-;£ait noble et (m^' 
venable. On y entre par un grc^nd 0t superbe por* 
tique , qui a du côté de la façade , m^s un peu à 
gauche , tm immense pilier ipetogone détaché que 
surmontent trois lions assis dos à dos.^^u côté oriental 
4e ce même portique, est une eotofusole ststue de 
Bouddha , avec les mains levées dans l'attitpde de 
bénédiction , ^t la muraille qui. sépara le temple de 
son vestibule est couverte au*4efisus dé la cpreiobe 
d'une rangée de figures d'hpmmes et de fsiiui^ f 
presque nues , mais non indéet nies 9 sculpté<^ ^^ 
infiniment d'art, qui semblant représenter àe» dan- 
seurs. Au centre il y a un^ Wge porte , et ihhI^^^ 
de cette pppte trois fenêtres soiUeniies dans uDf 
arcade semi-circii^Uire. La pièce qa^'on trouve à Tifl' 
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térîeur peut avoir une longueur de ctru{t|atite pieds 
«ur une largeur de vingt; e'est un curréoblong que 
termine un demi-€erele , et qui est garni de dhaqu^ 
côté, sauf eeini de la porte, d'une eoloDnade de 
piliers oeto^o^n^. Les douae de ces piliers qui , tant 
à droite qu'à gauche , sont les plus proches de la 
porte, ont des bases et des chapiteaux sculptés danè 
le style ordinaire des temples indiens; les autres 
ne sont pas finis. Au milieu du demi-cerde, et de 
manière qu'on puisse aisément circuler à Tentour, 
est une masse de foc plein qq'on a laissé subsister à 
€sette piaœ lors de l'eicoavation' de la caverne, et 
qui e)3t taillée en forme de dôme. Sur le fute de 
ee dénie est une espèce d'ornement de piepre qui 
né ressemble pas mal à un diapiteau de colonne ; 
il était sans doute destiné à supporter quelque 
efaose, par exemple une large ombrelle dorée, ainsi 
que je l'ai vu ailleurs. Ce dème massif parait étve 
le symbole ordinaire de l'adoration bouddhiste. Le 
plafond de la caverne , qui forme le cintra, est bîzar* 
rMient décoré d'une charpente légère en bois d'arbre 
à thé, de pareille courbure que le plafond lui4néme, 
et disposée comme si elle lé soutenait.. U n'est ce- 
pendai^t pas besoin qu'elle le soutienne , et d'ait« 
leurs les solives ne seraient *pas asse^ tortès pour 
le ftiire. Leur usage petit avoir été de servir à sus- 
pendre des lampes on dès guirland^es de fleurs dans 
les fêtes solennelles. Sur un des piliers duportiq^ 
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oîi remarque une iuscriptiôn; mais, comme ceux 
de beaucoup d'autres qui existent en différentes 
parties de l'Inde^ les caractères en sont aujourdliui 
inintelligibles , et quiconque sait combien les brah-* 
mines sont insoucians sur tous ces sujets « ne s'éton- 
nera point qu'ils ne puissent aider les Européens 
à les déchiffrer. 

Chemin faisant, au travers de File, nous vimes^ 
dans les bois une multitude de singes, et quelques 
beaux lézards qui avaient une crête d'un rouge aussi 
vif que celle d'un coq^ Je crois aussi avoir entendu 
des perdrix s'appeler. Les tigres sont assez nom-^ 
breux, dit-on; mais il est rare qu'ils attaquent plu- 
sieurs personnes ensemble ou entre le lever et le 
coucher du soleil. Pendant cette excursion la cha-' 
leur fut excessive ; mais nous acquîmes la preuve, 
ou que le soleil dans sa. plus grande force n'est pas 
aussi dangereux dans cette partie de l'Inde qu'au 
Bengale, ou qu'on prend d'ordinaire à Calcutta 
pour s'en garantir plus de précautions qu'il n'est 
absolument nécessaire. Plusieurs fois , malgré que 
oe fussent la partie du jour et l'éjpoque de l'année 
les plus chaudes , nous parcourûmes à cheval sept 
ou huit milles de suite sur une route pleine de pous- 
sière et dépourvue de tout ombrage, sans être au- 
cunement incommodés. Cependant, on ne peut le 
nier, il semble j avoir dans la r^raction du sd, 
dans l'abondance de l'humidité, ou dans des causer 
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«eiabkibles, quelque chose qui rend la chaleur du 
Bengale 9 sinon pitis intense, du moins, pour me 
servir de lexpression d'un vieil Indien , plus veni^ 
meuse que dins la plupart des autres districts. 

Après avoir visité lès îles d'Eléphanta et de Sal- 
sette, je revins à Bombay, mais je ne tardai pas à 
en partir de nouveau pour aller explorer une partie 
du Deckan. 

Le 27 juin je m'embarqUài dans une petite cha- 
loupe à voiles latines pour traverser le bras de mer 
qui sépare Bombay du continent Nous^ naviguâmes 
au nord-est avec une bonne brise, Tespace de vingt 
à vingt*deux milles, dépassant les iles de Butcher 
et d'Ëléphanta à notre gauche , et au bout de quatre 
heures environ nous pénétrâmes dans uhe petite 
rivière sur laquelle est située la ville de Panwelley. 
Son lit est embarrassé de nombreux rocs } et comme 
ii n'était pas l'heure où monte la marée, nous eûmes 
beaucoup de peine à continuer notre route; à la 
fin même , il nous fallut , ne pouvant plus aucune- 
ndent avancer, gagner la c6te dans un petit canot , 
le plus étroit que j'eusse vu de ma vie, et formé 
d'un seul tronc d'arbre. Il nous débarqua sur une 
a^aez bonne jetée de pierre, au-delà de laquelle nous 
trouvâmes un bourg tonsidérable. Les montagnes 
et les boîs d'alentour fonnaient un éhartnant pay- 
sage , et le bourg renfermait^ outre une pagode et 
une assez belle tombe de saint musulman, un joli 
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pavillon bâti et entretenu aux frais de la Compa** 
gnie, ainsi que deux tavernes, Tune tenue par un 
Portugais , l'autre par un Parsi qui , avec toute la 
promptitude d'un restaurateur européen , nous ser- 
vit un excellent diner. Après ce repas, et malgré 
une pluie battante qui dura toute la nuit, je mon- 
tai dan&mon palanquin, et je partis pour Chowkey. 
A ce village ,^ qui est éloigné du précédent d'une 
douzaine^ de milles , je fis halte pour laisser à mes 
porteurs le temps de se reposer. Puis , vers deux 
heures du matin , nous repartîmes , et , après beau- 
coup de retard que pous occasiona le guéage de 
plusieurs courans d'eau, nous parvînmes sur les six 
heures à un joli hameau nommé Capouley. Pendant 
tout ce trajet la route que nous suivîmes, et qui 
a été construite à grands frais, est excellente, plus 
que suffisamment large, et de beaucoup élevée 
au-dessus des plaines basses et marécageuses du 
Goncan. 

Passé Capouley, et quoiqu'il plût encore, je gra- 
vis à pied le Bhor-Ghatte , l'espace de quatre milles 
et demi, jusqu'à Gandoulah. La route est toujours 
large et bonne, mais la montée très rapide, si ra- 
pide même , qu'elle devient inaccessible pour une 
voiture et un palanquin dès qu'ils sont un peu 
chargés. De fait, tout le monde, pour franchir ces 
montagnes, va à pied ou ^ cheval, et les mar- 
chandises ne se transportent qu'à dos de bêtes de 
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somme. On aurait pu, je crois, ménager mieux les 
pentes; mais la route , telle qu'elle est, fait honneur 
aux Anglais qui l'ont établie , et est bien suffisante 
malgré tous ses inconvéniens pour les relations qui 
ont ou qui auront jamais lieu sans doute entre le 
Coneàn et le Deckan. 

De plusieurs points de cette route la vue est ma- 
gnifique ; les montagnes sont hautes de deux à trois 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer, la plus 
fraîche verdure les revêt pendant les pluies , et des 
nuages laineux planent sans cesse sur leurs cimes. 
Le contour de ces montagnes est remarquable. Ce 
sont en effet des plateaux qui généralement for- 
ment leurs sommets, ou bien de longues chaînes 
horizontales ; et ces plateaux, ces chaînes, qui sont 
soutenus par des flancs aussi raides, aussi réguliers 
que s'ils étaient taillés par la main des hommes, 
offrent des terrasses naturelles de diverse hauteur, 
munies chacune d'un profond précipice. De su- 
perbes forêts garnissent les flancs eiscarpés, et le 
fond des vallées est obstrué de bois épais. Cepen- 
dant les arbres dans les Ghattes, non plus que dans 
le Deckan ou l'île de Bombay, ne sont examinés un 
à un, ni gros ni grands, circonstance qui paraît 
établir un frappant contraste entre ces régions d'une 
part, et de l'autre le Guzerat et presque toute l'Inde 
septentrionale. Candàulah est un pauvre village ; 
le bazar néanmoins y est bien approvisionné, et. 
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sans parier du payiHon que le gouvernement a fiait 
construire pour loger les voyageurs ^ ils peuvent 
trouver asile dans une humble auberge que son 
propriétaire , un bon Portugais , n'a pas craint de 
décorer du titre pompeux d'Hôtel de la Sainte-Àn- 
nonciation, écrit en gros caractères au-dessus de 
la porte. 

Tandis que je gravissais les Ghattes pour gagner 
Candaulah, je rencontrai six cavaliers armés qui^ 
par ordre de Tagent britannique du Deckan, ve- 
naient me servir d'escorte. C'était alors plutôt une 
marque de déférence, propre à me concilier le 
respect des naturels, qu'une mesure de véritable 
nécessité sur cette routel Néanmoins il n'y a pas en- 
core longtemps que la population de ces montagnes 
se montrait q'uelqtiefois hostile envei^ les voyageurs; 
et aujourd'hui même, dit^on, elle se rappelle fort 
souvent ses vieilles habitudes de brigandage à l'é- 
gard des indigènes qui passent, quoiqu'elle se ha- 
sarde rarement à chercher querelle aux Européens. 
Ces montagnards appartiennent à la même caste, 
à la même femille que les KholisduGuzerat, et por- 
tent auftsi leur nom. Us sont cependant moins grands 
et moins robustes que ces intrépides sauvages, et 
paraissent former dans la chahie des créatures hu- 
maines un anneau entre eux et les Bheils. Quant 
aux Bheils , on n'en trouve plus avant au sud que 
vers le voisinage de Damoun ; et sur les montagnes 
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qui commandent îe Gonoan mértdioiial , une tribu 
qui a des moeurs presque semblables, mais qui parle 
une langue di^rente , celle des Canars , remplace 
les Kholis. Les basses terres , soit du Conean, soit 
du Deckan dont la plaine est plus élcTéé , sont ha- 
bitées par des Maharattas, gens paisibles et indus^ 
tHeux 9 chez qui les crimes contre la société parais^ 
sent être beaucoup moins fréquens que dans la 
plupart des autres contrées de l'Inde. Les chau- 
oiières, dans ces deux mêmes régions, sont petites 
et misérables; leurs murailles sont construites en 
pierres, mais sans aucune espèce de ciment, fort 
peu élerées du sol, et surmontées d'un grand toit 
pointu en chaume. Les paysans eux*mémes, à voir 
leurs habits et leurs instrumens aratoires, ont tous 
Fair fort pauvres.. Leurs bestiaux cependant sont de 
plus grande et de meilleure race que ceux du 
Bengale. 

Dans l'après-^midi je quittai Candaulah pour me 
rendre à Carley; mais chemin feisant, je me dé- 
tournai de la route d'environ un mille pour aller 
visiter une célèbre caverne qui porte le même nom 
que ce village. Elle est creusée, à peu près aux deux 
tiers de la hauteur^ dans une colline qui s'élève 
pour le moins à huit cents pieds au-dessus de la 
plaine, et dont les flancs sont si escarpés qu'ils sem- 
blent former un talus à angle droit. Outre le temple 
principal 9 il y a deux étages d'excavations qui sont 
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de plus petits appartemens, dont quelques-uns ornés 
avec beaucoup d'élégance, et destinés, je pense, 
comme ceux de Kennery, à loger des anachorètes. 
Le temple a été lui-même creusé dans lé roc , dia- 
prés un ^lan pareil ; mais il est de la moitié plus 
vaste, et bien plus beau, bien plus riche. On y ar^ 
rive par un raide et étroit sentier qui serpente 
parmi des arbres, des broussailles et des fragmens 
de rochers. Ce sentier me conduisit à un temple 
de âiva, laid et tout délabré, qiii sert comme de 
porte d entrée à la caverne; un autre petit édifice 
semblable s'élève à droite du portique, et je fus 
aussitôt environné de-jeunes brahmines nus et dé- 
sœuvrés qui, avec une femme de la même caste, 
se disent être les gardiens du sanctuaire, et me 
proposèrent leurs sévices pour' m'en montrer les 
merveilles et m'en raconter l'histoire. Je leur de- 
mandai quel était son fondateur : « Le- roi Pandon , » 
répondirent-ils; et en effet, j'appris plus tard que d'a- 
près l'opinion populaire c'est l'architecte présumé de 
toutes ces cavernes saintes. Ce roi est, avec ses quatre 
frères, le héros principal du célèbre roman hindou 
de Mahabharat; et la manifeste identité de son 
nom avec celui de Pandion, de ce souverain dont 
les Grecs entendirent tant parler comme possédant 
un immense empire dans l'Inde, est trop remar- 
quable pour être passée sous silence. Du reste, 
le temple de Carley ressemble trop exactement , par 
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r«nseinble et par les détails, à œluî de Kennery, 
pour que j'en fasse la description. J'observerai seu- 
lement, comme je lai déjà donné à entendre, que 
les proportions en sont beaucoup plus majestueuses 
et les ornemens beaucoup plus gracieux. Les cha- 
piteaux des colonnes intérieures, par exemple, sont 
très bizarres , mais pleins d'élégance. Us consistent 
chacun en un large bonnet de la forme d'une clo- 
che , habilement sculpté , et que surmontent deux 
éléphans qui entrelacent leurs trompes et qui por- 
tent ensemble deux hommes et une femtne. Je de- 
mandai à mes jeunes guides quels dieux ces figures 
représentaient. « Ce ne sont pas des dieux , répli- 
quèrent-ils à mon extrême surprise ; un Dieu suffit. 
Ce sont des ministres de la Divinité. » 

Après cette visite, je me hâtai de descendre la 
colline, car la nuit approchait, et remontant à 
cheval je gagnai à travers la plaine le village de 
Carley où m'attendait mon palanquin. Cette plaine 
offrç un triste mélange de rochers et de marécages, 
et même est moins cultivée qu'il ne semble qu'elle 
pourrait l'être malgré son sol défavorable, vu que 
l'eau ne doit jamais y manquer. Comme tout le 
Deckan que j'ai parcouru, elle est dépourvue d'ar- 
bres. La route qui la traverse, et que les indigènes 
doivent aux Anglais, est excellente. On n'a rien né- 
gligé pour qu'elle fut telle; c'est ainsi que près de 
Carley , dont les alentours sont très marécageux , 
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elle passe sur un poot de treize arches, dune cons- 
truction simple , mais solide et habile. 

Grâce aux vigoureuses épaules de mes porteurs, 
je continuai mon chemin tcoite la nuit» et dans la 
matinée du 29 j'arrivai ^u oanloQnaneBt des 
troupes britanniques, près de Pounah. H est situé un 
peu à louest de cett^ ville , sur une |>etite éminence. 
Pendant Tannée entière les chevaux y sont attachés 
en plein air, méthode qui a le double avanti^ 
d avoir économisé les frais que les écuries eussent 
eoèté à bâtir, et d'entretenir, dii-on, en meUleur 
état la santé des animaux* Les rues sont lai^pes, les 
maisons jolies;, les casernes bien disposées; en 
sommes il n'est rien dans tout le camp dosit lor^ 
donnance ne soit convenable. La cité de Pounah 
sur^t au centre d'une plaine immense, élevée 
d'environ deux mille pieds au-rdessus de la mer, et 
entourée de montagnes qui s'élèvent elleo-méoies 
d'autant au-dessus de la plaine* Les montagnes 
puésentent toutes l'escarpement bigarre qui est 
propre aux Chattes, et sont la plppajrt couronnées 
de forts qui furent bâtis par les souverains, maha- 
rattas, mais que les Anglais laissent tomber eo 
ruines comme inutiles. De même que celle dont j'ai 
parlé plus haut, cette plaine est tout-è-£ait nue; et 
quoiqu'il y ait quelques jardins dans le voisinage 
immédiat de la ville ^ cependant comme ils sont 
ainsi que la ville elle-même situés daqs un petit 
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creux sur les bords de la rivière Moulât , on lie les 
aperçoit pas suf&sami&ent, non plus que les quelques 
jeunes arbres et lesbtnssonsde décors dont les mai* 
sons de cantonnement sont entremêlées, pour qu'ils 
rompent dans le tableau, le caractère général et 
uniforme de nudité. Ce qui eu forme le trait prin- 
cipal et le plus pittoresque , est une petite colline 
qui domine tout-i^fait la ville, avec un temple à 
la déesse Siva sur son sommet, et un large étang 
à sa base» La prairie qui environne cette eau , de 
même que presque tous les herbages du Deckan , 
fourmille de petits crabes qui se tapissent sous 
terre; mais qu'on voit souvent courir à la surface 
avec une vitesse extraordinaire , lors même qu'ils 
sont embarrassés d'un paquet de nourriture pres- 
que aussi gros qu'eux. Cette nourriture est dé 
l'herbe ou des pailles de riz vert, et rien n'est si 
drôle que de les voir, se tenant pour ainsi dire dct 
bout, couper leur fourrage avec leurs pinces ai- 
gue&, puis av^ leur fardeau regagner en zigzag 
leur trou aussi promptement que leur singulière 
façon de marcher le îeur permet. 

La ville elle-même de Pounàh est loin d'être 
belle, et ne parait nullement grande, quoique sa 
population, ce qui m!étonne beaucoup, se monte 
encore, dit-on, à cent mille âmes. Elle n'a ni murs 
ni forteresse ; elle est irrégulièrement bâtie et mal 
pavée ; ses bas?ars sont misérables , les rues creuses 



428 VOYAGEa EN ASIE, 

gousses comme autant d'épis de blé. Toqs les 
torrens qui la plupart jetaient à sec lorsque j'a- 
vais pr^édemmeht passé, coulaient dors à plein 
lit , et au fond de chaque précipice on apercevait 
des arcades. Il y eut un endroit où j'en aperçus dix 
en même temps. Je déjeunai à Ghowkey et couchai 
à Panwelley. Le jour suivant, au lever du soleil, je 
m'embarquai sur la rivière, et le reflux entraîna 
rapidement notre chaloupe vers la rivière; mais 
noas eûmes beaucoup de peine à entrer dans le 
port, et ce ne fut qu'après avoir plusieurs foisfivUi 
chavirer que nous débarquâmes dans Ftle..... 

Le 15 août, je quittai dé nouveau Bombay, mais 
cette fois , pour retourner par mer à Calcutta. 

AIadras. ««-Les catamarans. Description de Madras. Le montSaint- 
Thomas. Ruines de Maha-Bali-pour. Sadras. Les Bayadères. 

Le 30 janvier 1826, après quelques mois à peine 
de repos , je m'éloignai encore de Calcutta pour me 
rendre à Madras et visitçr le sud de l'Ind?. 0»^- 
que je montasse un naviW du gouvorDemept, la 
traversée fut longue , ;et par la même raison fort 
ennuyeuse. Ce fut le 25 février seulement que nous 
découvrîmes la côte de Coromandel- On sait quil 

est d'usage de comprendre sous «e nom h plus 

• 

grande partie des côtes de Karnatic -et la par^^ 
sud-ouest de celles des Serkars septentrionaui:* I^^ 
premiers points que nous ^n distinguâmes furev^ 
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Cfuelques mont^nes basses et rocailleuses, situées 
près de Pulicat, à quelque distance dans Tintérieur 
des terres* La ville eUe-méme de Madras, qui s'é- 
lève sur une grève unie, a les montagnes à huit ou 
dix milles vers le. nord , et le roc isolé de Saint- 
Thomas à méine distance environ vers le sud. Le 
fort et les bàtimens qui r^rdent la mer sont 
beaux^ quoique peu vastes , quoique absolument 
dépourvus d'otnbrage; et vus.de la rade où lors 
même qu'on débarque, ils produisent un excellent 
efifet. 

Tandis qu'un vent contraire nous retenait dans 
la rade sans nous permettre d'entrer dans le port, 
j'^us occasion de faire connaissance avec les deux 
espèces d'embarcations appelées, les unes masidi, 
les autres catamarans, qui sont particulières aux 
indigènes du GoromandeL Les premières ont été 
souvent décrites, et sauf que les planches qui les 
forment, au lieu d'être retenues par des clous, sont 
attachées avec des cordes faites de l'écorce mem- 
braneuse qui enveloppe la noix de coco, elles res- 
semblent absolument à ces hautes et profondes chd^ 
loupes destinées au ti^ansport du charbon que l'on 
rencontre tons cesse sur le Gange. Mais avant d'avoir 
vu les catamarans, je n'en avais certes aucune idée, 
Us consistent chacun en troii$i trônes de cocotiers 
liés ensemble, et assez gros pour porter au moins 
une ou deux personnes. Dans une de ces poutres est 
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enfoncé un petit mât qui porte une petite voile , et 
le navigateur se dirige au moyen d'une courte pa- 
gaie. Cette espèce de radeau , car c'est le seul nom 
qui convienne ici, entre à peu près tout entier dans 
la mer, de sorte que l'effet qui en résulte est fort 
singulier; on voit voguer à la surface de l'eau une 
voile blanche avec un homme par derrière, sans 
que rien paraisse les y soutenir. Ceux qui n'ont pas 
de voiles sont par conséquent invisibles , et les gens 
qui les montent ont tout-à*fait l'air de marcher sur 
l'eau, d'y faire des évolutions avec une raquette. 
Ix)rsque le temps est fort mauvais, les indigènes 
s'attachent avec un câble à leur frêle navire; mais 
quand la mër est dans son état ordinaire , ils sem- 
blent) malgré les nombreux bains qu'ils prennent, 
regarder ces accidens comme de simples bagatelles, 
d'autant qu'ils sont complètement nus, sauf une 
culotte de toile cirée dans laquelle ils mettent les 
lettres qu'ils peuvent avoir à porter aux vaisseaux 
stationnés dans la rade, et qu'ils nagent tous comme 
des poissons. Le seul danger qu'ils courent provient 
des requins, qui sont, dit-on, fort nombreux dans 
ces parages. Ces animaux ne peuvent leur faire de 
mal tant qu'ils sont montés sur leurs embarcations; 
mais malheur à eux s'ils se laissent surprendre au 
moment où ils viennent de chavirer; alors même, 
cependant, il reste encore une voie de salut, puis- 
que les requins ne peuvent les attaquer que par- 
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dessous, et un plongeon rapide, si l'eau n est pas 
trop profonde, les, sauvera quelquefois. J'ai vu un 
Anglais qui s'était ainsi sauvé d'un de ces animaux 
après en avoir été long-temps poursuivi. Il fut 
cruellement blessé, il fut presque mis en pièces^sur 
le fond rocailleux contre lequel le ressac le préci* 
pita; mais son ennemi n'osa le suivre, et dès lors 
quelques brassées le menèrent hors de tout péril. 

Si on excepte l'hôtel du gouvernement, la cathé* 
drale de Saint-Georges et deux ou trois autres pe- 
tites élises, les édifices publics de Madras n'offrent 
rien de fort reoiarquable. Les habitations particu- 
lières sont toutes renfermées dans de vastes enclos 
disséminés sur une très grande étendue de terrain, 
mais moins éloignés les uns des autres que dans 
l'île de Bombay. Il n'y a guère de maisons qui aient 
d'étages supérieurs, et je n'en ai pas vu une seule 
qui en eût trois. Le sol est heureusement si sec , 
qu'on peut sans inconvénient habiter et dormir au 
rez-de-chaussée. Je ne crois pas que pour la gran- 
deur des appartemens elles égalent celles de Cal- 
cutta et de Bombay; mais je les leur préfère pour 
l'élégance et la commodité. Les enclos sont tous 
ombrais d'arbres et divisés par des haies de bam- 
bous^ ou de cactus. On a souvent blâmé l'usage de 
ces haies , sous prétexte qu'elles interceptent la brise 
et qu'elles contribuent aux fièvres. Je ne sais pas 
jusqu'^ quel point cette accusation est fondée; mais 
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si an les supprimait, l'aspect de la ville perdrait 
tout ce qu il a de pittoresque i et cbinme dans eet 
aride climat où l'herbe ne survit jamais aux pluies 
plus de quelques semaines, l'éclat du sol, qui De 
se compose que de rochers et de sable, et que je 
trouvai déjà très incojtnmode , deviendrait éblouis- 
sant à un degré vraiment insupportable. Le climat 
de Madras m*a semblé beaucoup plus chaud que ne 
Test celui de Calcutta à la mémeépoque de l'année ; les 
nuits cependant étaient froides, et je dois observer 
que s'il en £eiut croire les habitans, qui se plaignent 
d'une sécheresse extraordinaire, la chaleur du mois 
de mars est rarement aussi grande. La vie, sauf le 
loyer, est encore plus chère à Madras qa à Calculta. 
Cette première ville se distingue par d'utiles insti- 
tutions de charité, telles que des écoles pour Fins- 
truction des enfons pauvres et une maison d'asile 
pour les jeunes orphelins. 

Pendant mon séjour dans k capitale de la pro- 
vince de Kamatic, je rendis visite au prince Azeim- 
Khan, oncle et tuteur du nawab, qui n'était encore 
qu'un en£ant. Tout mon clergé m'adeompagoa en 
habits sacerdotaux 4 et nous fûmes reçus avec au- 
tant de pompe que cette petite cour ei^poilYait 
déployçîr; mais notre réception ressembla trop à 
toutes celles du même genre qui me furent &i(es 
dans l'Inde , pour qu'il soit tiéœssaire de la décrire. 
Tandis que je causais moi-même avec le prince f 
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aussi aimablement qu^il m'était possible, mes com- 
pagnons s'entretinrent avec les courtisans qui , à 
moti extrême surprise, étaient presque tous des 
uUemahsy en d'autres termes, des docteurs mumt- 
mans > ou qui du moins portaient le costume blanc 
propre à ces derniers. Us leur adressèrent avec cu- 
riosité différentes questions sur les ministres de k 
religion protestante ; ils leur demandèrent s'ils pou- 
vaient prendi^e femme, si moi-même j'étais marié v 
et si c'était la Compagnie des Indes ou le roi de la 
Grande-Bretagne qui m'avait nommé évêque. Quand 
il leur fut dit que c'était Sa Majesté, j'eus visible- 
ment l'avantage de beaucoup grandir dans leur 
estinie; mais ils témoignèrent leur étonnement dé ce 
que je ne portasse pas de barbe, et prétendirent 
que nos docteurs perdaient la plus grande partie 
de leur dignité en se rasant Ils voulurent aussi 
savoir si j'étais le chef de toute l'église anglaise; et 
quand on leur répondit que je l'étais seulement de 
celle de l'Inde, et que j'y avais en Angleterre un 
supérieur, revenant sur le même sujet, « et lui, 
demandèrent-ils, porte-t-il la barbe ? » 

Le 13, je quittai Madras pour continuer dans le 
sud ma tournée pastorale. Nous allâmes en voiture 
jusqu'à la station militaire du mont Saint-Thomas, 
et notre intention était de visiter chemin faisant le 
lieu que la tradition indique comme celui où l'apô- 
tre saint Thomas fut martyrisé. Malheureusement, 

XXXVI. 28 
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le Peiii Mont^ comme on Ta^^Ue^ et qui n'est 
qu'une basse colline rocailleuse surmontée d une 
chapelle près le pont Mormalong, dans le fou- 
bourg de Melapour^ est si insignifiant et si peu 
éloigné de Madras, ce dont nous n'étions pas pré- 
venus, qu'il ne fixa que trop tard notre attention. 
Mais, dira»t-on, peut-être ce mont a-t<-il été réelle- 
ment le théâtre de l'événement que rapporte la 
tradition ? Je ne vois aucune raison d'en douter. 11 
est historiquement prouvé, sans qu'on puisse atta- 
quer ces preuves, que saint Thomas a prêché l'Evan- 
gile dans l'Inde, et a reçu les honneurs du martyre 
en un lieu nommé Miltiapour ou MeUapour. Les 
chrétiens d'Orient que les Portugais trouvèrent 
ddns l'Inde s'accordèrent tous à désigner Fendroit 
dool je parle comme le véritable, et à dire que les 
os du saint, qui originairement y avaient été en- 
terrés, furent par la suite emportés comme reliques 
en Syrie. Ils semblent, ainsi que les païen» des alen- 
tours, avoir toujours vénéré ce lieu, vénération 
que ceux-ci conservent encore, et y avoir toujou» 
porté des offrandes à l'anniversaire présumé du 
martyre. Gomme la légende dont il est ici question 
ne renferme rien d'improbable depuis le commen- 
cement jusqu'à la fin, de même il ne serait pas h- 
cile d'en expliquer l'origine parmi des peu{des de 
religions différentes, si elle n'avait quelque fonde- 
ment de vérité. 
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* Le Grand Mont de Saint- Thomas, s'aperçoit 
du moins pins aisément que l'autre. Cest un 
amas assea considérable de rochers de granit % 
qui sont pareillematit surmontés d'une église. €ette 
église est encore dédiée au saint; mais aucune 
secte, ni chrétienne, ni hindoue, ne dit que l'em* 
placement où elle s'élève ait été sanctifié par sa 
présence ou son tombeau. Au bas de ces rochers 
est le parc principal de l'artillerie qui dépend de 
l'armée de Madras. Ce cantonnement est on ne peut 
mieux placé, avec un beau champ de manœuvres 
planté d'arbres , et passe pour un des endroits les 
plus salubres du «ud de l'Inde, car il est fort élevé 
au-Klessus de la mer, et on y jouit délicieusement 
de la brise. 

Le soir je continuai ma route, et après avoir 
marché toute la nuit, j'arrivai au point du jour sur 
la côte rocailleuse du golfe de Bengale , à rendroit 
où s'élèvent les sept pagodes, et où le ressac , sui- 
vant les Hindous, bouillonne et rugit sur la cité du 
grand Bali. Un très antique temple de Vishnu est 
situé au bord même de l'eau , et assez près pour être 
mouillé par l'écume de la mer. On distingue quel*^ 
ques restes d'architecture, entre autres, un grand 
pilier, ce qui donnerait à croire que sur ce point, 
comme à Madras, Fonde salée a empiété sur la 
larre, tandis que dans presque toutes les autres 
parties de la côte de Coromandel elle parait «e reti- 
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rer plutôt qu'avancer. Il y a aussi, parmi les vagues 
et à certaine distance du rivage^ des écueils dan» 
lesquels rimagination des brahmanes s'obstine à 
voir des ruines. Mais ils ne se trompent pas quant 
à latîité de Maha-Bali*Pour, dont il existe réelle-* 
ment des vestiges parmi des rochers qu'on voit à 
environ un demi-mille de la mer. Ge fut autrefois 
une place très importante que cette ville , capitale des 
anciens roîs de la ra^e de Pandiou ; et ses rockers y 
qui par eux-mêmes sont majestueux et pittoresques, 
sont sculptés «n portiques^ en temples, en bas- 
reliefs, sur une échelle, il est vrai, moins grande 
que ceux d'Eléphanta ou de Kennery, mais encore 
avec beaucoup d'élégance. Les temples diffèrent de 
t^eux du nord et de l'ouest de l'Inde, qui sont pres- 
que tous tiédies à Siva ou à Kali, en ce qu'ils furent 
consacrés à Vishnu , dont le plus grand nombre des 
sculptures représente les divers attributs» 

Malgré la relation ^supposée de ces ruines avec 
le grand Bali, je n'ai découvert qu'un seul bas-re- 
lief qui eût rapport avec son histoire , et le travail 
en est merveilleux de pureté. 11 représente Bali sié- 
geant sur son trône , et sans doute frissonnant de 
terreur au moment où Vishnu quitte son déguise- 
ment d'un brahmine nain , sous lequel il avait de- 
mandé au roi des trois mondes de lui céder trois pas 
de son royaume , et apparaît sons sa forme céleste 
et gigantesque, enjambant de la terré et au ciel^ et 
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agitant toutes sortes d'armes avec ses innombrables 
bras sur la tête du malheureux rajah qui, tout 
^ant qu'il fut , dit-on , lui-même , n'est représenté 
que comme un Lilliputien en présence de la divinité 
-conservatrice. Ces ruines couvrent un grand es- 
pace ; quelques petites maisons habitées par des 
brahmines y sont çà et là répandues, et on y voit 
un temple de Vishn», grand et beau , de date plus 
récente et assez bien entretenu, dont les prêtres 
vivent principalement des aumônes que leur font 
les voyageurs à qui ils montrent les curiosités de 
Tendroit. L'un d'eux nous servit de cicérone, et 
était , je crois , le seul individu présent qui parlât 
l'hindoustanais. Deux jeunes gens nous précédèrent 
avec une flûte et une petite paire de cymbales, et 
rien n'était plus pittoresque que de les voir parmi 
ces sculptures. 

Après avoir passé deux heures à Maha-Ball-Pour; 
ou, suivant une autre prononciation, à Mavelli- 
Pouram, nous remontâmes dans nos palanquins, et 
au bout d'un mille nous atteignîmes Sadras où nos 
tentes et nos domestiques nous attendaient. Sadras 
est assez vaste , mais offre partout l'aspect de la pau- 
vreté. Les Hollandais y eurent autrefois un établis^ 
sèment; quelques-uns y demeurent encore; mais 
dans la plus complète misère , et ne subsistant qu'au 
moyen de la charité du gouvernement britannique. 
A l'entrée de la ville est une petite pagode dont les 
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desservans principaux, le brahmîne en chef et la 
danseuse me suivirent jusqu'à ma tente. La jeuoe 
fille était le premier édbantillon que Je visse des 
bayadères du sud^ qui diffèrent beaucoup des dan- 
seuses du nord de l'Inde , et qui toutes sont dévouées 
au service des dif£ërens temples. On les achète ex- 
près dans leur plus teûdre jeunesse, et on les élève 
avec un degré de toiu qu on dontie raremeoC duis 
l'Inde à Féduôation des femmes d'aucune autre 
classe. Ce soin ne s'étend pas seulement à la danse, 
au chant, et aux divers talelis réputés nécessaires 
à leur misérable profession ; mais on leur appirend 
aussi à lire et à écrire. Leur costume est plus léger 
que ce tas de cotillons rouges quiembarrasseat leurs 
pareilles dans l'Hindousti^n, et leurs «danses s^mt, 
dit-on, plus indécentes ; mais je n'ai rien trouvé éans 
leur extérieur, ni dans leur mise, ni dans leurs fe- 
çons, qui fut immodeste; au contraire, elles avaient 
Pair plus respectable que la plupart des femmes de 
l'Inde d'un rang inférieur, La pauvre fille que je vis 
à Sadras, abstraction faite de l'habillement et du 
teint, aurait pu passer pour une servante anglaise. 
L'argent qu'elles gagnent à exercer leur profession 
revient de droit à leurs infâmes divinités, dont les 
prêtres cependant les chassent sans remords , et en 
ne leur donnant qu'à peine de quoi vivre, lorsque 
Fâge ou la maladie les empêche de remplir leurs 
fonctions. Mais la plupart d'entre elles meurent 
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jeunes, J avals ouï dire, ayant de passer aux Indes, 
que les bayadères étalent regardées avec respect 
parmi l^s autres classes d'Hindous, comme servant 
les dieux, et qu'après quelques années de service, 
elles contractaient des mariages respectables. Mais 
il n'en est point du tout ainsi ; leur nom , au con- 
traire, est le terme le plus injurieux qu'on puisse 
adresser à une femme du pays, et jamais un homme 
né de parens honnêtes n'épousera une d'elles. Ce 
sont elles pourtant, étrange contradiction, qui pré- 
sident au culte de la Divinité !,., 

Le 1 6 , dès la pointe du jour, nous poursuivîmes 
notre marche; la contrée que nous parcourûmes 
était sablonneuse, mais assez jolie, couverte de co-* 
cotiers et croisée par plusieurs cours d'eau* 

Je revins de là au Bengale pour mettre en curdre 
les matériaux recueillis dans ma tournée évan^ 
géliquç, 
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EXCURSIONS DANS L'iNDB ET AUX MONTS HUIAUTA. 

(1826-1828.), 



Trajet d'une Boitille de Galculta jusqu'à Rajmahal. 

Vers les premieF& jour& de février 1826, ilnou» 
fut ordonné de nous rendre à Dinapour par le 
fleuve. Les eaux de FHougly sont trop basses daiic 
ottte saison pour donner passage aux gros bateaux; 
il est donc indispensable de suivre le Gange même 
à travers les Sunderbunds ^ Les embarras qui nais- 
sent pour rembarquement d'un individu isolé dé- 
passent toute croyance 9 qu\>n imagine ce quils 
doivent être lorsqu'il s'agit d'un régiment! U feHut 
un mois pour avoir les embarcations nécessaire&, 
et les officiers furent obligés de se procurer les 
leurs à part Lorsque tout se trouva prêt, les équi- 
pages avaient déserté, on dut recourir à la presse. 
Avec nos bateaux à rames ^, pour les chevaux, pour 
les bagages,^ la cuisine, les hôpitaux et les soldats, 
nous présentions le spectacle le plus extraordinaire 
qu'on puisse imaginer. Chaque officier avait une 
espèce d'arche de Noé à son commandement , et le 

' Espèce de marais. 

^ Budgtrow, dit le te^te. 
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-vacarme que causait rembarquement des divers 
animaux dont on l'emplissait est au-dessus de toute 
description. D'abord ce sont des chevaux récalci- 
trans, des vaches non moins indociles, des chèvres, 
des moutons; puis viennent les hommes, les fem- 
mes , les enfans de toutes couleurs et de tous cos- 
tumes; puis les voitures, les litières, les palanquins, 
les poulaillers, la volaille, les canards, les oies, les 
dindons, tous se dispersant, criant et sifflant. Jus- 
qu'à ce que nous fussions tirés au large, je doute 
qu'il fût possible de ne pas perdre la tète en sem- 
blable moment, car dans ces pays tout semble voué 
à la confusion , lorsqu'il s'agit de changer de lieu. 
Il est aisé de concevoir comment une armée de 
naturels est vaincue par une force infiniment moin- 
dre; si pareil tumulte accompagne l'expédition 
paisible d'une réunion de trois mille hommes, quel 
désordre doit naître dans une retraite, et quand le 
nombre s'élève à des centaines de mille ! 

Notre flotte était composée d'au moins trois cents 
bateaux de toutes dimensions, depuis le bateau à 
soixante rames jusqu'au plus petit canot qui fend 
les eaux de cette rivière. Nous défilâmes par com- 
pagnie, chaque escadron distingué par son guidon, 
l'hôpital formant l'arrière-garde, avec un large 
drapeau noir à l'antenne. Au bout de quinze jours 
de navigation, nous atteignîmes CommercoUy, une 
grande factorerie anglaise pour la soie, où un 



442 VOYAGES EN ASIE. 

nombre oonsidérable d'habitans trouvent leur tra^ 
vaiL Les écheveaux sont préparés et les ouvriers 
les dévident. Soùs une longue voûte, est une ran^ 
gée de chaudières remplies d'eau; on y place la 
soie et un rouet, et le dévidage s'opère avec une 
célérité qui ne laisse rien à envier à l'Italie ou à la 
Sicile. Dans le village, ça et là sont semées quelques 
maisons en briques et blanchies, et quelques, mes 
formées par des huttes en natte d'un travail exquis 
et si propres, qu'à peine pouvais-je me persuader 
qu'elles fussent habitées. 

Dans les environs de Commercolly,je vis quantité 
de gros oiseaux ressemblant à des cigognes, dont 
je présume que la plume sert à faire des manchons 
et des palatines, qui se vendent à Calcutta sous le 
nom de palatines de Commercolly. 

Gomme il fallait touer nos bateaux, opération 
fort incommode, nous avancions avec lenteur, ne 
faisant souvent que trois ou quatre milles par 
jour. Qu'on se figure une ligne de plus de trois 
cents bAtimens filant un demi-^nœud à rheure, et 
côtoyant un rivage bordé de roseaux si élevés qu'il 
devient impossible, à la vue , d'en franchir la hau- 
teur, ou bien couvert d'un sable blanc dont la ré- 
verbération abîme les yeux , et que la plus légère 
brise soulève en poussière impalpable. 

En entrant dans le Gange , ce que nous fîmes 
immédiatement après avoir dépassé le village de 
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Jdilii^hî sur la rivière de ce nom, la première 
ville qu'on trouve est Bogwangola , où dans une si- 
tuation délicieuse, au milieu d'une vaste plaine, 
sont semées quantité de hqttes en natte, et où vé- 
gète oisive et paresseuse une population inerte. Lesi 
environs extrêmement boisés , peuvent être réputés 
le plus beau pays de chasse, et abondent en san- 
gliers, chose è apprécier , la chasse à la grosse bête 
étant le divertissement fiavori des peuples de TO- 
rient. 

De Bogwangola, jusqu'à ce qu'on soit en vue des 
montagnes azurées de Rajmahal, le paysage de- 
meure triste et sans intérêt; le sable blanc et fin 
nous aveuglait pendant le jour, et le soir nous y 
enfoncions jusqu'aux genoux. €e rivage bas que 
nos bateaux côtoyèrent long-temps est coupé par 
des criques et des anses. 

En raison de notre trop grand nombre qui les 
effirayait, nos communications avec les naturels 
étaient fort difficiles, et l'ancre que nous jetions 
devenait un signal de fuite générale au cri de 
fiante qui peat; puis peu à peii bannissant cette terr 
reur , chacun reprenait son poste . mais en épianf 
nos mouvemens avec la plus grande attention. 

Ce que les naturels redoutent le plus, est la 
souillure qu'ils croient que porte avec lui le con- 
tact d'un étranger. Ce malheureux peuple, soua 
l'influence de préjugés absurdes, prend ses repai^ 
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dans des alarmes continuelles, préférant se laisser 
mourir de faim plutôt que de goûter à un mets^ 
qui aurait été ainsi souillé. Je vis un matelot briser 
un plat parce qu'un soldat lavait touché , et le je- 
ter dans la rivière avec tout ce qu'il contenait ; et 
un de nos oMciers me conta, qu'étant allé faire 
une visite à un vaisseau en rade à Calcutta , il prit 
avec lui son sivdar, Indou des plus scrupuleux. 
Une tempête s'étant élevée tout à coup , ils ne 
purent revenir à terre; pendant tout le temps 
qu ils furent contraints de passer à bord , ce mal- 
heureux Hindou ne voulut toucher à rien. La tem- 
pête se prolongeant , et la houle ne permettant pas 
de recourir à la pèche pour avoir la seule nourri- 
ture qui lui fût permise, il se coucha sur le pont 
dans un état d'exténûment complet. Enfin le vent 
un peu diminué , un matelot parvient à prendre un 
poisson. Content de pouvoir soulager ce malheu- 
reux, il le lui porte avec empressement; mais il i'a^ 
vait touché, l'Hindou le refuse! et cette difficulté 
n'eût-elle pas existé , il n'eût pas eu la force de 
l'apprêter. Heureusement la tempête cessa et l'on 
put revenir à terre. 

Nous jetâmes l'ancre dans le voisinage de Rajroa- 
hal , proche d'un palais bâti autrefois pour le sultan 
Sujah. Je m'y logeai, prenant possession d'une 
chambre au bord de la rivière, et construite en 
marbre blanc marqueté de noir. Elle est assez haute. 
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et dans un ét^t parfait de ^conservation. C'est tout 
ce qui reste de cet inftmen^e édifice aujourd'hui en 
ruines. Dan^ la saison des pluies , la rivière s'enfle, 
et ne manque pas de l'inonder. De là , j'aperçois à 
peu de distance la ville de Rajmahal qui s'étend 
au pied des montagnes. Je la quittai bientôt pour 
aller faire une excursion à Delhi. 

Excursion à Delhi. 



J'arrivai à Delhi au printemps de 1828. Quoique 

cette ville ait été si souvent çt si.*bten 'décrite par 

. d'autres voyageurs, elle a quelqujb Ë^ibste de si at- 

;* .' trayant que je ne saurais résister au désir d'en par- 

•• 1» encprc^. Dans ces villes de l'Orienf, t^nt de choses 

•'•jp^44î^&^^'^t à l'imagination qu'il est impossible, en 

le^ parcourant, de ne pas songer aux récita fabuleux 

dêà Mille et une Nuits ^ et de ne pas jç^ rêver une 

... aventure extraordinaire dont on pourrait devenir 

• lé héros> 

Delhi n'est plus que l'ombre d'elle-même ; au mo- 
ment où j'y fis mon entrée tout s'y ressentait encore 
. •. de la confusion qu'y avait excité la visite du gouyer- 
,. neur général et commandant en chef, lord Amherst, 
':. le |>remier gouverneur anglais qui ait fait une visite à 
•/ l'empereur ou Grand-Mogol, et à qui ait été accordée 
la permission de s'asseoir en sa présence. Le petit- 
fils de Timour ressentit au vif cette injure, on dit 
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quil en Versa des laimes, et dès lor& rêva la chute 
de son trône. Aujourd'hui , dans le fait, le pouvoir 
de ce prince ne s'étend guère au-delà des murs de 
son palais qui, construit au centre de la ville, est 
là comme la tombe où sont venues expirer la gloire 
et la splendeur de l'Orient Peu de pays ont subi 
autant d'invasions que llnde, et se sont vus traités 
aussi cruellement par les vainqueurs; nombre de 
villes, opulentes autrefois, ne sont plus aujourd'hui 
que de misérables villages ; pour d'autres , les tom- 
bes de leurs habitans sont les seules que le voyageur 
en retrouve. 

J'approchai de Delhi par le côté de la rivière de 
Jumna; les dômes des mosquées et plusieurs tom- 
beaux sont recouverts en lames de métal , et appa- 
raissent brillans. Je plantai ma tente sous les murs . 
du palais, à l'opposite de Chandery-Ghoké, pria* 
cipale rue dont je parlerai tout à l'heure, et pu 
Ton est aveuglé par la poussière et tourmenté par les 
mouches, dont la quantité surpasse toute croyance; 
les habitans un peu aisés entretiennent un esclave 
dont l'unique occupation consiste à les chassera 
Armé d'un grand éventail de plumes, immobile 
comme une statue, il agite ses bras seuls; souvent 
pendant cet exercice il s^endort, sans que ses bras 
perdent le mouvement. 

Les murs du palais, entourés d^un fossé profond, 
sont en granit rouge et ornés de deux portes magni* 
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fiques ; Fintérieur offre des vestiges de la magnifi- 
cence orientale ; mais elle s'y mêle à la misère et à 
la malpropreté. Ge palais est immense et offre las- 
pect d'une petite ville ^ 

J'étais campé en face de la principale rue, qui 
peut avoir un mille de long, et est large à propor- 
tion. C'est là que se trouvent les boutiques les mieux 
fournies, c'est là que reflue la foule. Les maisons 
ont de deux à trois étages , et sont blanchies à l'ex" 
térieur, ce qui renvoie les rayons du soleil , de ma- 
nière à faire repentir le malheureux de parcourir 
les rues à l'heure de midi. 

Généralement, les rues des cités de l'Orient sont 
très étroites et très sombres. Au Caire , si par mal- 
heur vous rencontrez sur leurs donkeys ' une file 
de beautés couvertes de la tête aux pieds comme 
dans une mascarade, opérez vite retraite, ou bien 
résignez-vous à être serré comme une momie contre 
la œuraiUe , pour avoir osé vous arrêter sur leur 
passage, si la curiosité vous porte à le faire. La grande 
rue de Delhi, appelée Chandery - Choké^ , la plus 
large peut-être de toutes celles des villes orientales , 
est une exception à cette règle. Les maisons de cette 
rue ont de distance en distance des balcons où les 

> C'est le palais d'Aureng-Zeb ; on le compare au Kremlin 4f 
Moscou. 

' Sobriquet pour ass ou âne^ 

3 Ou GhandyChoké. 



448 VOYAGES EN ASIE, 

hommes se tiennent assis, magnifiquement vétud 
d'étoffes blanches , fumant leurs koakahs ^^ et où les 
femmes qui ont abdiqué toute modestie Tiennent 
se montrer sans voiles, et occupées de la même 
manière. Le vacarme d'une ville si populeuse est 
inexprimable : chaque maison semble aussi remplie 
qu'une ruche d'abeilles; deux cent mille habitans 
sont ici rassemblés dans une circonférence d'envi- 
ron sept milles, étendue des murailles de la mo^ 
deme Delhi» 

Ce qui surtout caractérise une cité du Levant^ 
c'est que tout s'y fait en public^: le peuple y parle 
haut, et le plus haut qu'il peut; quelquefois même, 
dans les matières les plus frivoles, il se querelle et 
s'injurie d'une façon outrageuse. Le hennissement 
des chevaux, le beuglement du gros bétail, le fra- 
cas des roues des chariots ou charrettes, et le re- 
tentissement des marteaux de forgerons (car les 
travaux s'effectuent dans un petit espace ouvert 
devant chaque boutique), surpassent toute idée. 
Le son bruyant de la trompe des éléphans, les cris 
plaintifs ou grognemens des chameaux, variés d'or- 
dinaire par le rugissement du léopard ou du tigre, 
animaux muselés et conduits dans les rues afin 
d'être vendus aux amateurs pour aller à la chasse 
des quadrupèdes de leur espèce; le frémissement 

^ Longues pipes turques. 

■ Eyery thing is done in public. 
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perpétuel du tam-tam , le son aigu des chalumeaux 
et le craquement de la viole : tout cela mêlé aux 
voix discordantes des chanteurs, suffît assez pour 
déchirer 1q tympan le plus dur et exciter des cris- 
pations fierreuses aux gens qui en sont le moins 
susceptibles* 

Parmi les naturels des villes mahométanes , il pa- 
raît exister une sorte de familiarité qui met tout de 
suite chacun à son aise. Si uu étranger entre dans 
la ville et trouve un groupe livré à quelque amuse- 
ment, il ne se fait àuGUU scrupule de s'y joindre 
aussitôt et d'y prendre une part aussi vive que s il 
avait connu depuis ses premiers ans les membres 
qui le composent ; et alors offrant sa pipe à l'un 
d'eux» ou bien en recevant une, signe évident de 
l'hospitalité qu'il attendait, il s'assied et raconte son 
histoire avec le même abandon que s'il était de la 
£amille. 

Les maisons de Delhi 9 en général, sont irrégu- 
lières dans leur oonstructiou, et parfois eurieMse- 
ment décorées. Des rideaw de diverses couleurs 
pendent devait les portes ; des écrans variés danis 
leur forme servent à bouqber les fenêtres, et la 
coutume de su^speudre le^ yètemens, en partici^lier 
les éeharpes violettes, bleues, jaunes, vertes, blan- 
ches ou autres , aux toits deé» maison^ pour séchçr, 
assimile les édites ainsi bariolés à l'agré^le aspect 
d'un v^issew pavoisé de toutes ses voiles^ le j^piir 

XXXVI. 29 
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d*nn gala en pleine mer. Les nuages de ^tissièré 
que soulève le nombre prodigieux des équipages , 
et puis les insectes qui assiègent par myriades les 
boutiques des pâtissiers, sont incontestablement ce 
qu'il, y a de plus intolérable dans cette vaste cité. 
Uodeur rance de tous les différens articles des ma- 
nufactures qui s'apprêtent sous vos yeux, et la puan- 
teur universelle de la ville , prouvent que rarement 
une caravane de koten chargée de musc la tra-^ 
verse. 

Il faut une grande habileté et de grandes précau-' 
tions pour parcourir les rues de Delhi, surtout à 
cheval ; il faut crier, pousser, heurter, donner force 
coups de fouet , pour avertir la multitude et la dé- 
terminer à se ranger et céder le passage. De temps 
à autre, vous avez à serrer une file de chameaux pe- 
samment chargés, ou à reculer vivement devant une 
marche d'éléphans ; et si votre cheval s'effraie à la 
vue de ces derniers animaux , ce qui est assez ordi- 
naire, il faut de l'adresse pour éviter d'être lancé 
dans les chaudrons pleins d'eau qui bouillonnent 
de chaque côté du chemin devant les boutiques ou 
offices des cuisiniers. La peur gagne souvent à la 
fois le coursier et les éléphans ; alors ceux-ci , en es- 
sayant d'échapper à l'approche d'un cavalier, met'^ 
tent la rue entière dans la plus étrange confusion^ 
Le danger n'est pas moindre non plus à la rencontre 
du cortège d'un grand personnage , cortège en tête 
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duquel s avance une multitude d'esclaves , les uns 
tout nus, criant le nom de leur maître, les autres le 
corps un peu vêtu, mais les membres également 
nus, armés de poignards, et suivis par ïes droma- 
daires, les éléphans, après lesquels vient le pàlan-^ 
quîn qui porte le personnage, entouré d'une escorte 
analogue à son avant-garde. 

Du reste, le même concours de peuple et dé 
marchands encombre toutes les rues de Delhi. Rien 
n'égale l'habileté de ces derniers à faire valoir leurs 
marchandises; les marchés sont nombreux, et en 
peu d'heures vous pouvez y voir étalées toutes \eà 
pi^oductions du globe. Les orfèvres de Delhi sont 
fort habiles, et les brodeur^ renommés dans tout 
rOrient; un trafic non interrompu règne entre cette 
ville et Cachemyre, qui très souvent envoie ses 
châles recevoir une broderie d'or et d'argent qui se 
fait rechercher davantage de la part des naturels. 

La cérémonie principale d'une visite d'étiquette 
consiste en échanges de préseiis dont la quantité 
est réglée sur le rang du visiteur. Une visite à l'em- 
pereur est une affaire très importante, suivant le 
rang que vous tenez. Le nombre de saints est réglé, 
et vous devez offrir une somme d'or que le prince 
touche en signe d'acceptation, et qui grossit son 
épargne. Ma présentation fut fixée à 4 mohurs d'o^ 
ou 8 livres sterling ^ 

> Environ 200 franc». 
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Après le palais du Grand-Mogol , Tédifice le plus 
remarquable , comme magfnificenoe, est la Jumua- 
Musjeedy ou principale mosquée, construite sur 
un rocher, et où l'on arrive par deux rampes. La 
cour spacieuse , payée en marbre , contient dans son 
centre un bassin dont l'eau est alimentée par un 
puits creusé dans le roc. L'autel est tourné ver^ l'o- 
rient Cette mosquée est principalement fréquentée 
par les mendians et les voyageurs. 

Les tombeaux mahométans semblent construits 
pour l'agrément des voyageurs. Peu de nations pous- 
sent comme eux la charité jusqu'après la mort. 
Quelques-uns parmi les riches laissent un 1^ pour 
creuser un puits, élever une fontaine ou planter 
des arbres dans le voisinage de leurs tombeaux^ et 
c'est vraiment une œuvre méritoire que de fournir 
dans ces climats brâlans les moyens de jouir d'un 
peu d'ombre et d'étancher sa soif. Les meilleures 
fontaines auprès des villes , et tous les puits du pays, 
sont généralement dus à cette charité privée. Sur 
la rive droite de la Jumna, entre Agra et Delhi, 
chaque dix ou quinze milles , on trouve un puits 
creusé aux frais d'une belle princesse, la célèbre 
Npur-Jehan. 

De Delhi je me rendis à Hurdw^r, lieu si re- 
nommé pour sa foire annuelle. 
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Foire bb Hurdwar. — Divers lieux des monts Hinalaya. Sources 

de la Jumna. Le Gange à Gangautri. 

Ce n'est pas une entreprise haie que de décrire 
]a scène entraorditiûre de la foire de Hurdwar ' , 
ou les Hindous se rassemblent en multitiide sans 
nombre ^ pour accomplir tout à la fois leurs de- 
voirs spirituels et leurs plans mercantiles. Ce sont 
des peuples de toute condition, de tout sexe, de 
tout Age et de toutes contrées : nul coin de la terre 
ne saurait offrir une si grande variété d'individus, 
et il serait impossible d'énumérer les marchandises 
de toutes espèces, étalées en vente à cette foire, 
de même que les pays qui les produisent Les mar^ 
dbands louent emphatiquement , dans leur propre 
langue , les objets dont ils veulent se défaire ; il en 
résulte une confusion d'idiomes, fAuê grande peut- 
être qu'à la tour de Babel. Là vous voyez des che- 
vaux de toutes les parties du globe, des éléphans, 
des chameaux, des buffles, des bêtes à cornes et 
du petit bétail de toutes sortes, des chiens, des 
chats et des singes, des léopards, des ours et des 

* Ou Eardwat ou Herdouar, petite ville située à cent dix milles 
oord-^st de Delhi, dans un lieu romantique , sur la rive droite du 
Gange y et où se rendent chaque année des milliers de pèlerins 
pour se baigner dans les eaux du fleuve. Elle dépend de la pro- 
vince de Delhi. 

> On évalue à plus d'un million , et même à deux millions , le 
nombre des marchands ou autres qui se trouvent réunis dans cette 
foire annuelle. 
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tigres de la plus petite à la plus haute stature, comme 
aussi toutes les espèces de cerfs depuis Télan. Votre 
(oeil^ découvre sur la même échoppe des châles de 
Cachémyr et des habits de kine d'Angleterre, des 
coraux de la mer Rouge, des agatéi de Guzerat, des 
pierres précieuses de CéyJan , des gommes et des 
épices d'Arabie, de Tassa-fioetida etde leau de rose 
de Perse, à coté des montres de France, des con- 
serves de la Chine et des sauces britanniques, ou 
des parfums de Bond-Street ^ et de la rue Saint-Ho- 
noré. J'ai vu une boite de rouge de France, ainsi 
que du henné africain pour teindre les jolis doigts 
des Vénus d'Orient, sur le même étalage qui mon- 
trait de l'antimoine pour donner de la langueur à 
un œil féminin , et tous les diffcrens articles d^une 
toilette européenne. 

En parcourant les rues, vos regards sont égayés 
par les tours d'adresse des jockeys orientaux, l'un 
£|llant à l'amble sur un cheval richement capara- 
çonné, l'autre galopant sur un beau coursier agile, 
tandis qu'un troisième laisse s'éloigner sa monture 
abandonnée à elle-ménie, et la rappelle d'un coup 
de sifflet pour en faire voir toute la dpcilité. Les 
éléphans et les chameaux déploient en même temps 
leurs grâces et leurs qualités diverses, pendant 
qu'un jeune Persan, avec une couvée ou famille 

> Bue commerçaDte de Londres , où les ladies font de préff^ 
rence leurs achats en articles de toilette ou de modç. 
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de beaux ohats de son pays , sollicite Tattention du 
passant sur ses petits quadrupèdes. Chaque vendeur 
demande invariablement dix fois autant qu'il a Tin- 
tention d'obtenir, et varie ses prix selon votre em- 
pressement ou votre indifférence. Il n'est pas rare 
à un maquignon de descendre en peu de minutes 
de 10,000 à 1000 roupies. Quand le marché eut au 
moment de se conclure, l'acheteur et le vendeur 
jettent un drap sur leurs mains, et disant un prix, 
témoignent par la pression de certaines jointures 
jusqu'à quel point ils sont d'accord. Par ce moyen, 
ils traitent en secret au milieu de la foule , et il y a 
de quoi rire en voyant, à travers leur insouciance 
affectée , combien ils sont intéressés. 

Cet appât du gain ne les empêche pas de songer 
à l'accomplissement des rites de leur culte : les bair 
gneurs des deux sexes, dévotement rassemblés, par 
milliers sur les bords du fleuve , et péle-méle , y font 
leurs ablutions avec une sincérité , une indifférence 
si complète en apparence , qu'ils paraissent ignorer 
s'ils sont vêtus ou non. Le ghaut , ou lieu de ras- 
semblement, présente un coup d'œil aussi singu- 
lier et aussi bigarré que la foire elle-même : ici des 
Européens, allongeant en avant leur cou sur le dos 
des éléphans , pour considérer les baigneurs en ac- 
tion; là, des brahmines occupés à recueillir le 
tribut, des religieux mendians faisant toutes sortes 
de contorsions et d'indécences, des ministres chré- 
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tiens distribuant aux pèlerins ^les esemplnres de 
rÉva&ifile traduit da»s «leurs propres langues; mais 
réussissant peu 4aais les esssk de oenveision sur 
les Hindous, k cause des afi&onts que oeuxHâ de- 
TNmt endurer «de leurs frères en ahjsirant le mite 
de Brahnaâ. Ainsi, 'le tableau de la foire eteelui des 
bains sont de natuve à frafiper Vivement les re- 
gards d*un ^étranger qui, pour la première foia, 
joirit de ce double speetadie. La hante stature et 
4a belle fiiee du Sidkh, les formes déliées et le 
teint noirci du Bengali, la taille ramasséedu roboate 
Ohoirkas,'la %ure jaunâtre du Tartare, rhamnie 
du €aboul et oeloi du Thibet : tout semble réuni 
pour varier la seène. 

Je partis de Hurdwar pour aller à la recsherehe 
des sources de la Jumna. Je retrouvai dans la 
vallée du Dhoun la végétation européenne mêlée 
& la végétation asiatique, des arbres fruitiers de 
toutes lesespèoes, des -fleurs odorantes, surtout des 
violettes et des jasmins, tandis que mon oreille 
savourait le ohant du Icokila*. ce rossignol des poètes 
hindous , qui se faisait entendre 'OU milieu des ool* 
Unes verdoyantes, à qudque distance des pics su- 
blimes couverts d'une neige éternelle; collines où 
les quatre saisons semblaient s'être assigné un com- 
mun rendez-vous. J'eusse donné tout au monde 
pour passer id; quelques jours; maïs il n'y avait pas 
d'eau , et je ne pus persuada à mes porteurs hin- 
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do«is que la Mige était aiMfsi (bonne; Ub Aie déela^ 
rèrent qu'ils aimeraient mieux mourir que deo 
a'vder, et M*eiid»lme»t même à eette idée; j'eus 
beau en manger demnt eux ^ an ppiotde denrenir 
aussi froid que ' g^Mse , ils deamirèrent ÎBébran- 
labiés. 

Arrivé près dia pie du Bunder^Piiloh, qm noiis 
apparaissait pareil k un rocher d^olbàire, |'4ipeorçu4 
dés aîj^es pknant aci-dessus de'la ckoe; let eomme 
j'avais appris d'un mewi marî^ qu^il ne ftiut pas 
ttiHer r-espt^t du lieu, je les laisiGRii voler ^en paix.; En 
cet^ndro^, le^Oange et la Jumna ne >9ont s^arés 
que par un intervalle d'id peu près huit miHes. 

^Nous atteignîmes bientèt Luckwarie, jdi village 
dont les maisons sont Mties en pierte, ont des «s- 
c^'liers intérieurement et i»ont eouverles en aFdmses^ 
Lés femmes étaient la partie la plus active des lia- 
bitans, et tirer de Teau semblait être leur oodlpa^ 
lion fégulière. ËUes sont belles et atrenantes, dles 
ont tienne mine , eiC le visage petk. Leuriiabillement 
consiste ^n un ^upon de grosse toUe, «in petit corset 
et une quantité d'anneaux depuis le nez jusqu'aux 
orteils. Leur manière d'arranger jes^ cheveux est très 
pittoresque : elles les laissent croître dans toute 
leur longueur, et y ajoutent des tresses de laine 
rouge. Quand cette queue descend jusqu a terre , 
elles attachent un sJgnet ou gland à l'extrémité; 
quelquefois elles la laissent pendre ^, ou bien ell$s 
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nlcn ai ptft ^ réplîqilai-;}e. ^— Bffli 1 bfiii i voii$ ne dites 
pas la ivériié ,« (s'écm^i-on de toutes parts; et dans 
une oaqtrée où^ passé Vàgt de quaMne à quinze 
atts^ â n'eufile de ^célibataires de Fini p\ de Tautre 
se» , oo ja'ést pins étonné du doute qui éclata sur 
ma >fândr|&' J'eus bien de la peine ensiute à me 
BMiûit^nir dans les bonnes gnàees de ces belles mon- 
ta^pmrdes, pour aviHr aTan<)é une telle absurdité à 
kÙTS féaK , et fxyup qui le mensonge, même le frfus 
ionpoeot^ est presque un «i^l^. 

U existe un étaUiasement formfé à Landour, 
sur» la première ligne des monts Himalaya , pour 
lea coniralescens européens ; -dans ia montée de- 
puis œ lieu j Wais tu des indigènes sautant , 
cabniolant, se frappant le eorps^ se démenant 
oonuBe des possédés : je crus un moment qu^ls 
epksutaîeiit une danse du pays en mon honneur, 
mais c'étaîi tout bonnement l'ef^t des piqûres d'un 
petit insecte venimeux , espèeede guêpe qui mettait 
ainsi en alerte et en agitation tout un peuple , le- 
quel ne recouvrait im peu de ealmef que lorsque 
ranimai s'en. éloignait. Du Bander^Puteh , cité plus 
haut/ je m'étais rendu à Bousséa, où j'avais obtenu 
quelques vagues renseignemens sur l'etistence en- 
core fiabuleuse de la licome.^ De Kursali , première 
habitation humaine qni baigne la Jumna , dans une 
vallée délicieuse, parée d^abriootiérs et bornée par 
des pics neigeux , j'arrivai enfin à Djamnotrî , près 
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de la source de la Jumiia et sur la Kmitb des neiges 
éternelles. J'y trouvai une source diaude jaillîsatot 
avec une grande force d'un rocher par uoé ouver- 
ture de quatre pouces de circonférence, à une iev^ 
pérature de 75 degrés de Réaunïur, source qui va 
mêler son onde à celle de la rivière qui alors de* 
vient tiède, et où les dévots hindous ne manquent 
jamais de se baigner. 

De cet endroit, je franchis une haute chaîne de 
montagnes pour arriver à Gangautri. Je grimpai 
d'abord le sommet de la haute chaîne sur laquelle 
passait le chemin, et découvris une des plu» ma- 
gnifiques scènes que l'imagination la plus féconde 
puisse concevoir. 

J'avais parcouru un mille sur lài neige, profonde 
de quatre à cinq pieds, mais assez dure pour me 
porter sans trop enfoncer, et j'étais heureu)^ d'avoir 
quelque chose qui pût distraire ma pensée et me 
faire oublier ma fatigue; les indigènes eliZ'-mênies 
ont une idée semblable, et les plus dévots ont élevé 
des espèces d'autels en pierre pour témoigner qu'ils 
sont venus là. Derrière moi, au nord-ouest, étaient 
les neiges du Bunder*Putch et de Doutie, d'où sort 
la Jumna; ^ l'est, dominaient les pics géans qui 
marquent la source du fleuve sacré, le Gange; le 
Rudru-Himaleh S comme un nuage blanc à Thorî- 



■ C'est des flancs du Rudru ou Roudrou que sort le Gange, 
dessus de Gangautri-. 



au* 
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«on; le Redar-Nath et le Badrî-Nath, ces masses 
colossales, objets de k st^mrstzdon hindoue, et se 
couftmdaiit avec Tazu? des eteux:: ils s^^Ie¥fti@at tel- 
tement au-dessus des autres, que je les considéras 
presque comme des illusions de mes sens, et en les 
contemplant, je commençais à douter qu'il y eût 
un intervalle entre* le ciel et la terre. Quand je me 
rappelais que j'étais , le 30 mai , sur une montagne 
couverte de neige, à moins de 10 degrés des tro- 
piques, et que les pics dont s'enivraient mes re- 
gards étaient plus élevés au-dessus de moi que le 
mont Blanc l'est au-dessus de la plaine et le mont 
Etna au-dessus de la Méditerranée, la surprise 
m'ôtait toute ma respiration. Les Alpes, les Pyré- 
nées, le Rhiu/Ctle Pô, avec ce charme de civilisa- 
tion qui les environne, doivent le céder en grandeur 
et en sublimité au neigeux Imails et aux fleuves 
mystérieux qui en descendent, fleuves sur lesquels 
la superstition a jeté un voile sacré, même pour 
ceux qui se trouvent le plus à l'abri de son influence. 
Vers le sud, la perspective était moins imposante, 
mais plus variée : au pied de la montagne où j'étais, 
mais beaucoup plus bas, s'étendaient en terrasses, 
jusqu'aux bords d'une rivière sinueuse, des champs 
couverts d'épis j'aunissans, des monts boisés et des 
pics couronnés de pins, tandis que sur leurs flancs 
éclataient lelilaset le rhododendron en fleur. Tout 
autour de moi, aussi loin que la vue pouvait s'éten- 
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étté, elle embrassait^ dans cet horizon immense, 
des montagnes sans nombre, de toutes les formes 
et de toutes les teintes; les fentes des bords de 
quelquesrunes montraient des masses de neige qui 
I)rillaient à travers les intervalles entre les arbres; 
des rochers rudes et raboteux opposaient leur nue 
stérilité à des coteaux en pente douce, plantés avec 
autant de soin et de goût que s'ils l'avaient été par 
la main de l'art ; des forêts sombres , impénétrables, 
étaient sillonnées par des torrens blanchis de leur 
écume qui montait dans les airs , et de petits bou- 
quets d'arbres fruitiers cachaient sous leur ombrage 
une foule d'oiseaux dont le gazouillement ravissait 
l'oreille qui pouvait le saisir. 

De ce théâtre naturel dont la magnificence excita 
mon extase, je descendis au village de Nongong, où 
je retrouvai des bananiers, des figuiers et des fram» 
boises blanches. J'y fus, comme à Nonano, acr 
cueilli par les femmes , toutes munies de leurs cru- 
ches pleines d'eau , et qui me saluèrent comme le 
premier blanc venu dans ce lieu. La vue du Grange 
saisit d'admiration les Hindous, mes compagnons 
de voyage. J'arrivai bientôt avec eux au confluent 
du Djahmavi et du Bhaghirathi , les deux branches 
les plus rechilées du fleuve sacré, qui s'élancent 
l'une vers l'autre avec une vitesse et un fracas 
épouvantables* Le village de Pangautri, situé dans 
un lieu pittoresque^ est encore plus haut, à trei;^e. 
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cents pieds au-^ssus du oiveau de TOoéan^ C'est 
li que les pèlerins yofiC emplir leurs fioles de 
Feâu sainte, et s'y baigna avec ferveur; c'est laque 
lés dévots pétrissent des pelotes de sable avec de 
Vkerbe et les jettent au Gange oomi»e des offrajsdes 
propitiatoires; c est là que des fanatiques, plongés 
dans le fleuve jusqu'à la ceinture, le conjurent de 
leur accorder le don de prophétie; là des djoghis 
ou pénitens nus, le corps blanchi par la cendre, 
les reins serrés d'une co^de, les cheveux entortillés 
c&eEÊiKke des serpens, les mains sur les côtés, mai^ 
chent à pas égMix en répétant éternelleaient, et 
d'une voix sourde : mml raml mot hindou qui si- 
gnifie la divinité. 

Gangautri a plusieurs hangars destinés à abriter 
les pèlerins, dont qudqujesHjins béniraient le ciel 
s'ils pouvaient y mourir, bien que les brahmes 
déclarent que peracmne ne saurait rendre le der* 
nier soupir dans u» li.eu aussi saint : voilà pour- 
quoi , sans doute , les habitanj» ont grand soin 
d'emporter violemment ceux des fanatiques diMit 
les forces oommenceirt à s'épuiser, afin qu'ils 
aillent mourir dans le voiainagie. Un petit temple 
incUque Femplaeement de la source où les dévots 
remplissent les fioles, cptt sont ensuite cachetées 
par un bvahmane avec l'anneau qu'il porte à son 
doigt, et qui a pour inscription : Eo» Ai Bh^ghir 
raêhi, Gangauiri. Si la fiole n'availj point le cachet, 
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«lie ne Mrait pa» regardée par tes £d^s de la 
|ilaine comaie >e&afil de pe lieis sacré, et ee ne 
«evait qu'une eau pro£aae. . * 

De Gàn^utri , je redescendis 4^ in'arrétai dans la 
pffoyinee moatueuse à» ftewain , où je tnmrai une 
lé|^e supériorité dans les faafoilans et leuiisiriUagea. 
X<e peuple y est plus- grand, et o^re qudique ekose 
^ Jaicontenanoe tartare ; il peut, dans cette veillée, 
anppléer aîsément à tous ses kiesoins i les céréales 
y abiMident Mais ce n'est point le seul artide qu'il 
uit à veadre aux amateurs : m j'avais eu les gaûts 
d'un musulnuin, j'aurais pu augnaenter mon harem 
de plus d'une, belle de ces contrées. Un>liMime 
âgé me proposa la plus jeune dé ses llUes pour 
soixante roupies j et cet homme fut très mortifié 
eh mp Yoyant refuser lé marché* Au Sortir de Tul* 
lie y un autre individu nue prit myslérieuseni^eM À 
çàrif ecame te font, du reste, les moiitognardb dé 
ce pays pour les |di» simples faa^tdles qu'ils 
tiennent cachées sous leurs mamteaut , à la manière 
dief téritaUes colporteurs de éontiHe-bande i « J'ai , 
dit-H, quelque chose à' Tendne; et comme je suis 
un homme très pauvre, j'espère que vous l'achè- 
teréaf; votis Fauéez à bon,coibpte i c'est une jëûnë 
fille >paspi|M grande^e^ctiav'i^oota'^-^il'ën avan- 
çant; la mfaiu à la Imutear d'environ iquatré pieds dil 
9€à, et je n'en demande que quatre-vingts roujfès; 
elle est ma fille et mon unique enftint — Gom-^ 

XXXVI. 30 
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moat , i*fpl'iqi]ftif-J9 en Yh^erwmpant, roua vonlcs 
Vendre Ict miA wHiA qôe Yont possédiez' --r H 
feut bien que je vive , i^époodk^U avec mi rare «aa^^ 
froid ; c^ett la plo& jolie peraonne du TtUage, et 
^oml9e j^ M pais pa» loi praoïuror de nam^ mal^ 
0fé lour oomboe^ j« s»» foreé de la Tmdra t d'aS«- 
Umh^j o'fM ^hw ttot» la aoutumet et nmir aTcuu 
plus de féœisies^ qu'il «"en est besoin parmi nous: » 
Il dîatet Tfai, puiscpio chaoana, ainst cpi'oD Ta tv 
PUmi haut» a a» nHHoa qqaib^ inaris. Mea gcna vovh 
lUI^Mt ncbater un asoutoD^ Boais on reftwa de le 
lYmdreft «»Le «loiitcad^ dîreni: lest indîgèiHiat nous 

• 

doiwa» do quoi tHMsa irétir. i— El les femmos en 
^nent IsnkiacK je supposa? «^ Cek est très Tné» 
Sut Ww i»»îqiiei r^fponaei 

- . Btv <ff0l.5 lebeau. sexe^esl iei moîaa pnaé qne le 
)^^M».bÎ0Q:<^4l wiktesi peuàMiwriF, n'ayant qm 
l4s Kasfe9(» du repas des «aariss et mèane cucore des 
nsl^es ^ottfWRjh Uent eaugiis. fia outre, il est asal h»* 
^î^^:. s'il eut, pwiak.de nottimee bnhiUwmwiÉ des 
)ii^UQnft.K:p^<ieiaufilsana.pouff la déceksiae, et que 
1^1» pi^ntf^.MM jaioait) lea laimr m lea diaogen db 
mmi^r^ qurilst Aua^n^ «ffijtièaeaciant oui diapanissent 
PAT; launlpk^aiiiii» à >lu bmguov sur ht cbppa Itfûs à 
l'^1^du:pfimrda^t[^U-lMut d'àire s p a tmâ o n ^ a 
^jffiilMi^ubm/i^^itréeanty al Tjujiant i^*ilrne po»* 
ygit ma-dé^idef^ti il lerut ma auppresshne en aw 
L'amenant soudai»* fiUe rou^ii un pétt qt baissa Its 
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• 

yeux. Elle était fort jolie. Je fD'etciwiiâttpi^4l*<êlte 
de mon tnriettx, c» lui imiIltUiait UM fÉUtlIé 4é 
€f%MHîre jeoties iftooCugnardi j>ottr époax daM imi 
prf^e village 4 et je d» adieu «u père ^i vookit 
aiiMÎ échanger son sang eontre de For. La jentie 
fille, bien loin de «e trouMer^ sembla fort peu dé- 
concertée, et sourit en se retirant, sans même jeter 
un languissant regard en arrière, 

A TttUiet je troutai les faNttnioei «iiNr quênouîtte 
k la main, aree un panier rempli de laiAe >. Tous 
filaient devant leura portes , «i métne en se dépla-^ 
çant ou en portant des ftinteaux^ de sorte qu'ils 
n'étaifent jamais inoccupés. Voilà doue, au sein de 
riitmalaya, c'est-à-dire à des milliers de lieues de 
TaiMsienne Grèce, et à des milliers de siècles de ce-* 
lui d'Hercule, des gens qm^ sans atoîr la moindre 
idée de ses exploits, tournent comme lui le fuseau,- 
avec cette différence que , r^^tivement à la galan- 
terie, ici quatre Himalayens jie réunissent Mujours 
auprès d'une seule Omphate, tandis que rHerctflé 
grée était tout seul aux genoux de la sienne^ et qu'if 
avait su en une nuit acebmplir un^ de ses pHis mer^ 
veilleux travaux. 

C'est à Tu IKe que je reti'ouvai k danse qui m'avait 
d'abord si éimngement surprks, et que je du^ par^ 
(ager avec les montagnards, lorsque je më i$enfis^ 

' Les bergers des Pyrénées filenl de npeme en gardant leur» 
troupeaux. 
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eôtameeui: piqué par la petke^épè derHitnalayar 
dont le» dents me firent des blessure» extrèmefnent 
douloureuses* Après ayoïr ainsi gamlbadéioreéDient^ 
ehac^UQ r^ritses.oceupatîoQS, 'iDai& la peau «ou- 
verte détaches noire», efifets de la piqùrede rinseete 
ambulant que je rencoàtrai-plusieurs £6îs encore 
ailleurs. 

NuUe.part je n'eus beaucoup à me louer de Fins^ 
traction, pas miNne.de rintéUigence des habitàns 
de ces contrées, accoutumés à honorer les rÎTières 
et les sources, à TQ|;arder comme 'sacré tout phé* 
nomène naturel, h aldoner une niOB{tagne parce 
qu ils Jui^auretut k!ee0nAu qtpi^kfue ressemblance ou 
quelque anidogie avec ulie vache^ anîinal si vénéré 
des HiodliH^^ et k rérérer la' cavité d*un rocher,, 
parce qu'ils croient y apercevoir la boUi^e : de ce 
mammifère : des.hommesqia pratiquent kpoljan^ 
drie pu c^nuaunautédes femmes^ qui vendent leurs 
filles 9 se laissent rongar par la vermine et exécu- 
tent avBcrgléfnent les prescriptions :de leurs prêtres, 
les brabmines:, qui sont eux^némes le type de la 
paresse tt de rign<9ranCq , étaient peu propres à me 
retenir parmi eux; aussi revins-je dans les plaines 
pour me reposer . de me^ . Içnguefi^ eàioursions et 
mettre- en ordre les précieux .matériaux que j'avais 
recueillis. ^ . ^ , 

FIN DfJ TBBNTE-SIXIÈMC VOLUME. 
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